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« Je n'ai point tiré mes principes de mes 
préjugés, mais de la nature des choses. » 
MONTESQUIEU. 


« Une araignée est fière d'avoir pris une 
mouche ; un homme, un levraut: un autre, 
des sardines au filet; un autre, un sanglier ; 
un autre, des ours; un autre, des Sarmates. 
Ne sont-ils pas des brigands, à bien considérer 
les principes ? » MARC-AURÈLE. 
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IL À ÉTÉ TIRÉ DE CET OUVRAGE 
CENT EXEMPLAIRES SUR PAPIER 
HOLLANDE NUMÉROTÉS DE 1 A 100. 


A ROGER DES VARENNES 


En admiration pour l’Apôtre, 
en gralitude pour le Maitre, 
en affeclio* sour l'Ami. 
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AVANT-PROPOS 


Le titre même de cet ouvrage pourra sembler 
prétentieux pour les uns, ridicule pour les 
autres. Certains zoophiles, d’un côté, s'imagi- 
neront que j'ai peut-être l'ambition de dévoi- 
ler au public, pour la première fois, les droits 
que possède l’ Animal et que notre Civilisation 
moderne lui reconnaît fort imparfaitement, 
pour ne pas dire point du tout. Ceux qui, d’un 
autre côté, sont demeurés étrangers au mouve- 
ment de protection, accueilleront, d’un sourire 
narquois, toutes ces pages noircies en faveur des 
bêtes. | 

Aux zoophiles, je déclare tout de suite que 
ce livre n'est point écrit pour eux, mais pour 
les profanes. S'ils trouvent du profit à le lire, 
ce sera moins pour s'éclairer que pour s'en ser- 
vir dans leur propagande. Autant que je l'ai 
pu, en effet, je me suis efforcé de condenser, 
sous une forme claire et précise, les multiples 
raisons qui militent pour l'avènement de la 
Justice envers les bêtes. Ce n’est point un traité, 
mais un manuel. Aujourd'hui l'on ne lit plus 
de longs ouvrages: aussi ai-je recherché, avant 
tout, la brièveté, afin d'obtenir plus de chances 
d'être lu, et, partant, d'amener de nouveaux 
adeptes à notre Cause. 
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Quart aux autres, qui trouveront bizarre {e 
thème de l ouvrage, je me recorrmande de tous 
les hornmes éminents du monde de la pensée et 
de celui des belles-letires, qui ont patronné k 
mouvement zoophile et qui l'ont honoré d 
leur bienveillant appui. Âvec À Frédéric Passy, 
je leur dirai que les utopies d'aujourd'hui sont 
les réalités de demain: anticipant sur [a con- 
cluston 1 l'ouvrage, je leur ferai observer que, 
s’il est une institution au XX° siècle, qui répu- 
gne le DU à notre bon sens et à noïre cœur, 
c'esi incontestablement celle de l'esclavage, 
Brisiote cependant, d'accord avec tous ses con- 
teniporains, ne la considérait-il pas comme 
tout à fait juste et naturelle? 

Voici radintenanti, en quelques lignes, un 
apeiçu synoptique de l'ouvrage: dans la pre- 
mière partie, j établis les fondements mêrnes du 
principe de l'égalité de tous les êtres, d'où la 
nécessité d'un Code nouveau. Dans la deuxième 
partie, je passe en revue les applications prait- 
ques du principe que J'ai précédemment for- 
rulé et démontré. Enfin, dans la troisième el 
dernière partie, je tire la conclusion morale de 
ma thèse et j'émets l'espoir, suffisarament étay, 
Je pense, du triomphe prochain de la cause z00- 
phile. 

Le lecteur appréciera ensuite: mais, pour imû 
part, ce modeste travail sera suffisammment ré 
Coinpensé, Si je parviens, sinon à le conuaincrè 
‘complètement, du moins à attirer sérieusemenl 
son attention sur ce redoutable probième. Un 
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jour viendra, et j'en wi la conviction inébran- 
lable, que l'Humanité fera sienne la préoccupa- 
tion zoophile: seules, les idées malsaines péris- 
sent dans leur germe: les idées généreuses, au 
contraire, en dépit de mille difficultés, voient 
le jour, tôt ou tard, et triomphent enfin! Celle 
que je défends dans ce livre est du nombre! 


ANDRÉ GÉRAUD. 


PRÉFACE 
DE LA 


DEUXIÈME ÉDITION 


Eprouver une certaine appréhension, en 
venant exposer et défendre opiniâtrement une 
idée hardie et.…., disons-le, « originale », cons- 
titue assurément un sentiment tout à fait hu- 
main. À cette règle, l’ Auteur de la Déclaration 
des Droits de l’ Animal ne devait pas échapper, 
quand, le 12 mars 1924, il apporta le manus- 
crit de la première édition à la grande impri- 
merie nancéienne de la Croix de Bourgogne, à 
proximité alors de l'emplacement historique si 
célèbre dans les Annales de la Lorraine. 

Mais notre anxiété ne tarda pas à faire place 
à la joie intime très pure et très profonde de 
voir notre point de vue philosophique, si bien 
compris de nos lecteurs, zoophiles ou profanes. 
Je ne veux pas parler seulement des protecteurs 
et des protectrices, passionnés pour les bêtes, 
aigris des injustices quotidiennes que l'on com- 
met à l'encontre de nos frères muets. Puis-je le 
dire ici? Nombre de lettres, de cartes, et même... 
de talons de mandats-chèques postaux nous ont 
apporté des compliments spontanés, enthou- 
siastes, souvent... « admiratifs » pour l'œuvre. 
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Mais combien d’autres aussi, nullement acquis 
à notre cause, partant plus pondérés, apparem. 
ment donc mieux équilibrés pour juger impar. 
tialement ja valeur de notre système, ont re. 
connu le bien-fondé de la thèse soutenue dans 
cet ouvrage. 

L'appréciation du grand Zoophile Henry 
Boucher serait-elle donc empreinte d’entière 
justesse? « J'ai lu et relu avec un plaisir crois- 
sant, — nous écrivait-il aussitôt après la pre- 
mière édition, — votre remarquable Déclara- 
tion des Droits de Tous. Laissez-moi vous le 
dire: elle marque vraiment une époque par le 
parallèle que vous établissez entre la Déclara- 
tion des Droits de l'Homme et celie des Droits 
de l’Animal, conséquence logique d’ailleurs de 
la première. Ainsi apparaît, dans son épanouis- 
sement complet, le dernier terme de la formule 
inscrite au fronton de tous nos monuments: 
liberté, égalité, fraternité. Tous les êtres sont, 
en effet, les fils de la grande Nature, les enfants 
de la grande Mère et tous ont des droits égaux. 
Voilà ce que vous établissez magistralement et 
Je vous en félicite... ». 

. Mais n'importe pour nous les éloges, si ces 
pages, du moins, directement ou indirectement, 
ont versé un peu de baume sur beaucoup de 
blessures: quelques prisons animales désaffec- 
tées, des pièges cruels volontairement inutilisés 
quelques billets de spectacle en moins aux 
courses de taureaux, des conditions d'hygiène 
meilleures pour nos collaborateurs quotidiens, 
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moins de rmmerbres arnputés, certains jeux 
méchants interdits aux enfants. Si modeste 
que soit le bilan, l'essentiel, pour nous, est de 
n'avoir pas fait œuvre vaine: là réside notre 
plus douce récompense. 

Dans notre première édition, nous n'avions 
pas déployé hardiment notre bannière. Cette 
réserve certes ne devait pas s'imputer au respect 
humain: elle était motivée par notre désir ar- 
dent d'atteindre les milieux non convertis à 
notre cause. Aujourd'hui nous restitwons au 
livre son véritable titre: ainsi disparaîtra, sur la 
couverture, toute ambiguïté possible sur ia na- 
ture de l'ouvrage. Le zoovhile, de son côté, sera 
prévenu de {a substance du livre. Quant au pro- 
fane, dont ja hardiesse du titre ne parviendra 
pas à piquer ja curiosité, j'ose affirmer que son 
cœur est de pierre et qu'il est au nombre « de 
ces imperméables humains, qui, dans certains 
domaines de l'esprit, opposent une muraille de 
Chine aux preuves les plus irréfragables » (1). 

.Je ne me dissimule pas que cette campagne 
de plume que représentent l'édition et la diflu- 
sion, à nos frais, de la Déclaration, n'est pas 
pleine et entière: elle eut dû avoir, pour corol- 
laire logique et indispensable une campagne 
par la parole, en France et à l'étranger, au 
moyen de conférences, en français, dans les 
pays où l’on parle notre langue, en esperanto, 
dans les autres. 


G) ÂAïlusion de l'Auteur à ses Pensées. 
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Mais, hélas! d’un ton impératif et catégori. 
que, la Faculté d'abord, M. le Ministre des Fi. 
nances ensuite, nous rappellent, — si du moin 
nous sommes tentés de l'oublier, — le cruel à. 
dage latin: Primum vivere, deinde philoso. 
phari. Force nous est donc d’obéir, sans mur. 
mure, à Jeurs sévères injonctions. 

Il serait malséant du reste de récriminer, 
puisque les encouragements et les sympathie 
ne nous ont pas fait défaut. 

À celles et à ceux qui nous les ont adressés, 
du plus profond du cœur, nous leur en expri- 
mons ici notre très vive gratitude. Puisse la 
présente édition bénéficier d’un accueil aussi 
favorable que la précédente! Puisse a bien- 
faisance animale qui en résultera être plus 
efficace encore! Nous ne regretterons alors ni 
notre temps, ni nos efforts. 

Dans ce petit cabinet de travail, qui fait face 
à la majestueuse Garonne, témoin fréquent de 
nos préoccupations, de nos travaux et de n0$ 
soucis, gardien sacré de nos plus pures affections 
de vie, nous pourrons ainsi savourer en silence 
la joie délicieuse et profonde d’avoir bâti quel- 
ques matériaux pour le Monument de la Bonté 
que doit édifier, coûte que coûte, le XX° siècle! 


À. G. 
Port, le 1-11-39. 


PREMIÈRE PARTIE 


Fondements de la thèse de l'Égalité, 
d’où nécessité d’une nouvelle Déclaration des Droits 
et d’un Code nouveau 


CHAPITRE PREMIER 
LE PRINCIPE DE L'ÉGALITÉ 


Enoncé du principe de l'égalité. — En quel sens il faut 
l'entendre. — Les raisons qui le motivent. — Ceux qui 
pensent comme nous. — Analogics pratiques puisées 
dans la vie de l'homme et dans celle de l'animal, — 
Objection tirée de la biologie végétale. — A propos des 
extravagances de certains amis des bêtes. 


La Déclaration des Droits de, l'Homme, en 
date du 26 août 1789, proclamait, dans son 
article premier: « Les hommes naissent et de- 
meurent libres et égaux en droits. Les distinc- 
üons sociales ne peuvent être fondées que sur 
l'utilité commune. » 

S'inspirant de la même pensée et reprodui- 
sant la même formule, la Déclaration des 
Droits de l' Animal, du XX: siècle, doit procla- 
mer, à son tour: « Egales devant la joie et 
devant la souffrance, toutes les créatures ant- 
mées naissent libres et égales en droits. Les dis- 
tinctions sociales ne peuvent être fondées que 


sur l'utilité commune ou pour leur bien per. 
sonnel ». 

L'esprit de ce projet de règle sociale # 
assurément identique à celui qui animait n& 
aïeux de 1789: la Morale est une: il n’y a px 
deux morales, l’une, à l'encontre des faiblx 
l’autre, à l'avantage des forts. Le degré d'intel. 
ligence des animaux est inférieur au nôtre, 
c'est entendu! Mais nous ne réclamons pas, & 
leur faveur, tous les droits sans exception qu 
l'on accorde aux hommes, l'accès dans les os. 
semblées délibérantes, par exemple. Nous de 
mandons seulement que, sur fous les points de 
ressemblance entre l’homme et l'animal, l'u 
et l’autre soient traités sur le pied d'égalité. 

En d’autres termes, tout comme Rousseat 
dans son Contrat Social, nous n’entendons pa 
par le mot d'égalité, que « les degrés de puis 
sance et de richesse soient absolument li 
mêmes », mais nous estimons que « le futu 
pacte social doit substituer, — comme on li 
fait pour l’homme, — une égalité morale € 
légitime à ce que la nature avait pu metif 
d'inégalité physique entre les créatures animét 
et que, malgré leur inégalité en force ou ti 
génie, elles doivent devenir toutes égales P‘ 
convention, et de droit ». 

Le sens de cette égalité ainsi établi, il n% 
pas difficile d'expliquer les fondements S 
lesquels elle s'appuie. Ici encore, nous n° 
rencontrons avec les penseurs des XVIF # 


XVIII: siècles (1), chez qui il faut rechercher 
les origines de la Déclaration des Droits de 
l'Homme de 1789. « Pour eux, comme pour 
nous, les qualités du corps et de l'esprit ne con- 
fèrent aucun avantage: les personnes les plus 
disgraciées de la nature peuvent prétendre aussi 
légitimement que celles qui en sont les plus fa- 
vorisées à une jouissance paisible et entière des 
droits communs à tous les hommes ». Suppo- 
sons qu'un fâcheux accident ait privé votre 
voisin de maison de la faculté de parler: s’en- 
suit-il que cette infériorité regrettable, indé- 
pendante de sa volonté, doive le diminuer à 
vos yeux? Si donc telle ou telle faculté de l'ani- 
mal se trouve totalement abolie, par rapport 
à la vôtre, considérez-le, sur ce point, comme 
nul et non avenu, mais si votre raison vous 
crie, Ô homme, que, devant le coup de bâton 
de son maître, l’épiderme de la bête y est aussi 
sensible que le vôtre, je crois de votre impé- 
rieux devoir de ne point le maltraiter, tout 
comme vous feriez pour votre domestique ou 
pour votre enfant. 

Ceux qui, du reste, de près ou de loin, cons- 
ciemment ou inconsciemment, partagent la ma- 
nière de voir que nous venons d'exposer, sont 
plus nombreux qu'on ne pense. : 

. C'est ainsi que Stuart Mill écrit, dans l'Uti- 
litarisme: « La morale peut être définie: les 
règles de conduite et les préceptes dont l'ob- 


Le Cf. Déclaration des Droits de l'Homme, Marcaggi, 
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servance pourra assurer, autant que possible, ; 
toute l'humanité une existence telle que cell 
qui vient d'être décrite (à savoir, minimum de 
souffrance et maximum de bonheur), et no 
seulement à l'humanité, mais encore, autant 
que le permet la nature des choses, à toutes le; 
créatures sentantes. » 

Napoléon, dans son Journal de Sainte-Hs. 
lène: « Je crois que l'homme a été produit par 
le limon de la terre, échauffé par le soleil & 
combiné avec les fluides électriques. Que sont 
les animaux, un bœuf, par exemple, sinon & 
la matière organique? Eh bien! quand on voi 
que nous avons une constitution à peu pré 
semblable, n'est-on pas autorisé à croire qu 
l'homme n’est que de la matière organisée &t 
dont ce serait l’état parfait? £Lorsque, à la 
chasse, je faisais ouvrir les cerfs devant moi, je 
voyais que c'était la même chose que l'intérieur 
de l’homme. La plante est le premier anneau 
de la chaîne dont l’homme est le dernier ». 

Le jurisconsulte anglais, Bentham, écrivait, 
au XVIIE siècle: « Il ne s'agit pas de savoif 
si les animaux raisonnent, mais s'ils peuvent 
sentir la douleur: toute la question est là. » 

Emile Ollivier, faisant sienne l’idée que Î& 
bêtes éprouvent, comme l’homme, les m* 
mes peines morales, épargnait la solitude à ss 
animaux en possédant chez lui deux chevau* 
deux vaches, deux chiens! 

Gœthe, dans Werther, montre du doigt qi 
les accidents Aumwins ne doivent pas impr 
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sionner d’une manière spéciale, puisqu'on les 
rencontre chez tous les êtres avec une égale fré- 
quence et une égale gravité. « La plus insigni- 
fiante promenade, dit-il, coûte la vie à des my- 
riades de pauvres insectes: un seul pas détruit 
les cellules qui coûtent tant de peine aux ac- 
tives fourmis, et écrase un petit monde qu'il 
plonge indignement dans le tombeau. Ce qui 
me mine le cœur, c'est cette force destructive 
cachée dans le grand Tout de la nature. Ainsi 
je chancelle au milieu de mes inquiétudes. Ciel, 
terre, forces diverses qui se meuvent autour de 
moi, je n'y vois rien qu'un monstre effroyable, 
toujours dévorant et toujours affamé. » 

Alexandre Dumas, dans le Comte de Monte- 
Cristo, pense à son tour: « Le cerveau est un 
échiquier merveilleux, où une case de plus 
peut-être suffit pour établir la supériorité de 
l'homme sur l’animal. » 

Léon Bourgeois, dans son ouvrage de Îa 
Solidarité, (chapitre IIL, in fine), reconnaît, en 
principe, l'existence d’inégalités naturelles qui 
séparent et différencient l’homme. Toutefois 
il estime nettement qu'il doit être tenu compte 
d'un coefficient commun à tous, d’une valeur 
de droit égale pour tous: « En deux mots, dit- 
il, dans la série des équations personnelles, les 
inégalités naturelles seront les seules causes 
d'une différence qui ne devra jamais être accrue 
par une inégalité de droits. » Cette formule de 
Justice de Léon Bourgeois, admise pour les 
hommes, « égalité sur tous les points de res- 


= Ph 


semblance, inégalité seulement quant aux diffs 
rences », ne peut-elle pas et ne doit-elle " 
s'appliquer à toutes les créatures animées, hom, 
mes ou animaux? 

André Theuriet nous dit, de son côté: « Py 
sonne ne songe plus à nier l'intelligence & 
bêtes. Pour mon compte, plus je vis dans 
société des chiens, plus je constate qu'il n'y: 
entre eux et nous qu'une différence de deg 
Ils sentent comme nous et souvent plus vive 
ment que nous. » 

Clemenceau: « L'idéal de demain: élew 
l'animal, collaborateur de l’homme, au rar: 
de cinquième état, et lui reconnaître dé 
droits, » 

Montaigne: « Il y a plus de différen: 
d'homme à homme que de bête à homme. » 

Ecoutons, d'autre part, la pensée pleine € 
sagesse du grand entomologiste Fabre: « L'a 
mal, bâti comme nous, souffre, comme noû 
trop souvent victime de nos brutalités. Cel 
qui, sans motif, fait souffrir les bêtes, com 
une action barbare, je dirais volontiers « 1” 
humaine », car il torture une chair, sœur de! 
nôtre, il brutalise un corps qui partage 2 
nous le même mécanisme de la vie, la mé 
aptitude à la douleur. » 

_ Baudeau, l’un des plus grands vulgarisatel" 
de la doctrine de Quesnay, réclamait J'égal 
de traitement entre tous les hommes, touj0l” 
en se basant sur la similitude des besoi” 
« Quoi, ces milliers d'hommes sont à vous ét? 
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sont pas à eux-mêmes! Mais sentez-vous leurs 
douleurs, sentez-vous leurs plaisirs? Ce ne sera 
jamais vous, quoi que vous fassiez, qui aurez 
froid, quand votre esclave se gèlera, qui vous 
désaltèrerez, quand il boira! » Mutatis mutan- 
dis, ajoutons-nous, les motifs qui militent pour 
l'égalité de traitement entre les hommes se 
retrouvent avec la même force à l'endroit des 
bêtes. 

Enfin Shylock, insistant sur cette nature 
humaine que les Juifs possèdent en commun 
avec les Chrétiens, faisait un rapprochement 
qui peut s'appliquer également au point de vue 
que nous envisageons: « Est-ce qu'un Juif n’a 
pas des yeux? Est-ce qu'un Juif n’a pas, comme 
un Chrétien, des organes? N'a-t-il pas, comme 
lui, des dimensions, des sens, des affections, des 
passions? N'est-il pas nourri de la même nour- 
riture, blessé par les mêmes armes, sujet aux 
mêmes maladies, guéri par les mêmes remèdes, 
réchauffé et glacé par le même été et le même 
hiver? Si vous nous piquez, ne saignons-nous 
pas? Si vous nous chatouillez, ne rions-nous 
pas? Si vous nous empoisonnez, ne mourons- 
nous pas? Et si vous nous faites du mal, ne 
nous vengerons-nous pas? Si nous sommes 
semblables à vous en tout le reste, nous vous 
ressemblons aussi en cela ». 

. Mais qu'avons-nous besoin de multiplier ces 
citations à l'infini? Journellement ne sommes- 
nous point frappés nous-mêmes par mille ana- 
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logies d'ordre pratique entre l'homme et l'an: 
mal? 

Habitons-nous des appartements humides 
Nous ne tardons pas à être incommodés de 
douleurs. Chez les bêtes également, le même 
phénomène se remarque, chez le chien, px 
exemple, que nous gardons avec nous! 

Autres analogies: le malaise que fait éprou. 
ver la chaleur à des troupes en manœuvre n'ap. 
paraît-il pas avec la même acuité chez les trou. 
peaux transhumants, allant rejoindre leur sé. 
jour d’été? Et le mai de mer, auquel les hom- 
mes sont sujets, ne se fait-il pas sentir aus 
chez les bêtes? Les dires des marins en font 
foi: certaines mêmes ne peuvent résister et elle: 
succombent. 

Mais ces analogies dans l’ordre purement 
physique que nous pourrions multiplier auss 
à l'infini, sont accompagnées des mêmes simi 
litudes dans l’ordre moral. Voyez l'affolemeit 
que provoque la dévastation d’une fourmilière 
et rappelez-vous l'angoisse des foules le 1° août 
1914, à l'annonce de la guerre. Mêmes alarmes 
mêmes pleurs, mêmes angoisses, mêmes déchi 
rements de cœur, mêmes expressions de tfis 
tesse. | 

Comparez, d'un autre côté, le divertissement 
des enfants et celui des bêtes. Chez les uns €! 
chez les autres, même enjouement, même gai” 
té, même expansion. (1) Rapprochez encof 


(1) Considérant une catégorie spéciale d'animaux, LA 
excellent ami, Louis Estève, dans la Sagesse des Chais 
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la violence des passions, chez les hommes et 
chez les animaux, le degré d’érotisme, par 
exemple, auquel sont en proie quelquefois les 
uns et les autres: même fougue déchaînée, mé- 
me impétuosité de besoins, accompagnée par- 
fois, chez l'homme, hélas! de catastrophes mo- 
rales irréparables! 


En revanche, les nobles sentiments ne sont 
pas moins connus chez les bêtes que chez les 
gens: qu'on en juge par cette simple anecdote 
qu'a relatée Edgar Quinet. Se promenant un 
jour avec Geoffroy Saint-Hilaire, au Jardin des 
Plantes, il remarqua qu'un lion se tenait im- 
mobile auprès de sa femelle, en tenant sur le 
cou la patte de devant. Le savant expliqua 
ainsi à l'historien cette attitude: « Les lions, 
lui dit-il, ont perdu ce matin leur petit qui 
vient de mourir ». Eh bien! ces sentiments 
de tendresse non équivoque ne dérivent-ils 
pas de la même source que ceux qu’inspire 
à leurs parents la mort d’un petit enfant chéri? 


En juillet 1926, les journaux nous ont ra- 
conté un exemple particulièrement émouvant 
de fidélité canine dans la banlieue napolitaine. 
Un petit chien avait suivi le corbillard qui 


nous dépeint, de main de maître, l'esprit et le cœur, pour 
ainsi dire, de celui qu'Anatole France appelle si bien « l'ani- 
mal héroïque et délicat ». Avec références d'illustres ré- 
pondants à l'appui, il nous fait voir comment le chat 
domestique a toutes les vertus du vrai sage: sa conduite 
exemplaire est celle d'un « épicuri-stoicien » et, à l'occasion 
même, sa morale atteint les hauteurs de l’altruisme judi- 
cieux |! 
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transportait le corps de son maître au cimetière 
de Giugliano, près de Quagliano. La pauvre 
bête, qui était restée, la nuit précédente, auprà 
de la bière, demeura également près de la fosse 
durant toute la cérémonie de la mise au tom. 
beau. Cette cérémonie terminée, le malheureux 
chien ne voulut pas s'éloigner: il alla simple. 
ment se placer sur un tertre tout proche, d'où 
il pouvait observer les alentours sans cesser d'é. 
pier le retour espéré de son maître, 

Emus par une telle preuve de fidélité, Îes 
gardiens du cimetière qui d'abord avaient tenté 
d'éloigner le pauvre toutou, lui apportèrent du 
pain et de l’eau, puis un peu de pâtée. Mais l'a- 
nimal, tout à sa tristesse, ne toucha à aucun 
aliment. Pendant plus de huit jours, sans man- 
ger, ni boire, il resta ainsi couché près de la 
tombe de celui en qui il avait placé sa profonde 
affection de chien: il dépérit à vue d'œil et il 
ne tarda pas à suivre son maître dans la mort. 

Enfin n’a-t-on pas vu encore, devant dés 
douleurs inconsolables et imméritées, des ani- 
maux, tels que le cheval ou la girafe, se suicider 
pour mettre fin à leurs tortures? - 

Et n'est-ce point pour rappeler au publi 
tous ces points de contact entre nous et n° 
frères muets, que le préfet de police de New- 
York fit déposer cette affiche dans toutes Îe 

“écuries de la grande cité américaine: « Je { 
-Soumets, Maître, ma prière. 

« Nourris-moi et calme ma soif. Après L 
“travail «et la peine de ia journée, donne-m°! 
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asile dans une écurie propre. Parle-moi, car la 
voix est plus efficace que les rênes et le fouet: 
caresse-moi et apprends-moi à travailler avec 
bonne volonté. Ne me frappe pas dans les 
montées et ne tire pas sur les rênes dans les des- 
centes. Si je ne te comprends pas tout de suite, 
ne te hâte pas de saisir le fouet, mais vérifie 
plutôt les rênes pour voir si elles ne sont pas 
emmêlées, regarde si le fer ne blesse pas mon 
pied. Si je parais dédaigner le fourrage, exa- 
mine mes dents. Ne me coupe pas la queue, car 
elle est ma seule défense contre les mouches qui 
m'agacent et me tourmentent. Mon cher Maî- 
tre, lorsque l’âge m'aura rendu faible ou inva- 
lide, ne me condamne pas à la mort par la 
faim, juge-moi et me tue toi-même, pour que 
je ne souffre pas inutilement. » 

Telles sont donc les considérations qui nous 
font proclamer l'égalité de principe des hom- 
mes et des bêtes. Hlles nous permettent, en 
même temps, de répondre à une objection que 
l'on nous fit un jour à propos de notre for- 
mule: puisque la maxime d'égalité, nous dit- 
on, s'appuie sur un principe de justice, pour- 
quoi ne l’étendez-vous pas aux végétaux? 

Il est de fait que, d’après certains philoso- 
phes, ceux-ci possèdent une vague conscience. 
Mais s'ensuit-il qu’ils éprouvent des plaisirs et 
des peines? Nous ne le croyons pas (1). En 

(1) Cette manière de voir a été critiquée par notre excel- 


lent samideano Jung, de Strasbourg. De ce que je ne 
plaide pas la cause des végétaux, M. Jung en conclut que 
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tous cas, nous ne craignons pas de dire ques 
jamais, par impossible, [a science venait à now 
le démontrer, nous généraliserions notre for. 
mule pour comprendre à la fois les gens, Je 


je suis hostile à leur protection. Or, dit-il, Îes végétaux 
sont sensibles pour deux raisons: 1° l'effort merveilleux 
de la plante pour triompher d’un mal; 2° notre compassion 
pour des fleurs abimées et piétinées. 

Voici la réponse à cette critique: au préalable, j'ai à 
peine besoin de dire à M. Jung que la pensée de nuire aux 
végétaux n’a jamais cffleuré mon esprit. Un simple cou 
d'œil dans mes appartements suffit à prouver que les fleurs 
constituent les fées muettes et embaumées de ma demeure; 
d'autre part, mon affiliation fidèle, malgré l'éloignement, 
à la Société des Amis des Roses de Saverne doit enlever 
tout doute à ce sujet. 

Néanmoins, je crois aisé de rétorquer l'argumentation 
de M. Jung, qui ne m'a pas convaincu: d'un côté, |’ « ins 
tinct » du végétal à chasser la douleur, et même à boire ct 
à s’alimenter, m'apparaît comme absolument « mécanique », 
indépendant de toute sensation agréable ou désagréable: 
il obéit à la même loi qu'à celle de la pesanteur, par Cxem- 
ple. Quant à notre compassion pour des fleurs saccagées, 
je l'attribue au même sentiment d'ordre élevé qui nous 
ferait nous attrister devant un chef-d'œuvre de sculpture 
ou de peinture, qu'un vandale ou même la foudre réduirait 
en morceaux. 

M. Jung a ajouté la considération suivante: Prent 
garde: tout comme vous reconnaissez, dans un chapitfè 
ultérieur, que la cruauté envers les bêtes entraine à la 
méchanceté envers les hommes, je suis convaincu que ! 
mépris des végétaux aboutit à ceite dernière conséquent. 

ur ce point alors, je suis entièrement d'accord avec moi 
critique strasbourgcois: tout comme lui, je crois que celui 
qui est imbu d’une mentalité féroce, l’exerce indifférenr 
ment contre les végétaux, contre les bêtes et contre les 
hommes, 

5 . # 

en ‘mporte nos voies d'ailleurs, Cher et Honoré ie 
Puisque le but que nous poursuivons est identique: l'Ha” 
de e ns son épanouissement le plus complet! Avec Les 
Je conclus: Kyankam malsamvojuloj, ni restos samcelanol 
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bêtes et les végétaux, en un mot, toutes les 
créatures sentantes, suivant l'expression de 
Stuart Müll citée plus haut. 

Nous croyons ainsi avoir suffisamment 
démontré l'esprit et la portée de la Déclaration 
des Droits de l'Animal, dans quel sens nous 
entendons le principe d'égalité et dans quelle 
mesure nous demandons qu'il soit pratiqué. 

Mais, de grâce, que l’on n'argue point des 
extravagances de prétendus Zzoophiles pour 
nous accuser, à notre tour, de folie. Il est des 
gens (1) qui font coucher leurs chiens dans des 
draps de batiste, qui les parfument, qui font 
polir leurs ongles par des pédicures, qui atta- 
chent spécialement des domestiques à leur ser- 
vice. Evidemment, ils portent un grave tort à 
notre cause et ils contribuent à ridiculiser notre 
mouvement. Mais, dans toutes les doctrines, 
dans tous les partis, il y a des sectaires et des 
illuminés. Ceux-là sont du nombre. En tous 
cas, nous les rejetons formellement de notre 
camp. Nous ne sommes pas plus responsables 
de cette mentalité que de celle qui incitait cer- 
tains juges français du moyen âge à poursuivre 
des bœufs ou des chats, accusés d'avoir porté 
un dommage à des champs. Pour nous, il nous 
suffit de nous en rapporter à tout homme de 
cœur et de bon sens: à lui d'examiner si notre 
système est raisonnable, et, s’il le trouve fondé, 
de l’adopter, de le propager et de s’en faire le 
champion. 

() Cf. Dépêche de Toulouse, 29 octobre 1913. 


re 


CHAPITRE II 


LE CODE ANIMAL 


Les principes directeurs du nouveau Code. — L'animal doi 
être heureux ou mort. — Les souffrances, infligées aux 
bêtes, doivent être strictement indispensables, — Les 
jouissances, qu'on leur procure, ne sont nullement ridi- 

‘ cules et paraissent même fort justifécs. 


Où il y a des droits, il y a des devoirs, 

Puisqu’il est établi, d'une part, que les ani- 
maux possèdent avec nous une égalité de prin- 
cipe, — attendu qu'ils souffrent et qu'ils jouis- 
sent comme nous, — puisqu'il est constant, 
d'autre part, que la supériorité de notre intel- 
ligence et de notre force nous confère des droits 
sur eux, il est tout naturel que nous ayons des 
devoirs à leur endroit. Un nouveau Code 
devient donc indispensable. 

Dans ce « Code Animal », les trois prin- 
cipes directeurs suivants doivent être rigourel- 
sement observés: 1° l'animal doit être heureux 
ou mort; 2° les souffrances qui lui sont infli- 
gées, doivent être strictement indispensables 
3° Les plaisirs, qu'on leur procure, loin d'être 
ridicules, sont tout à fait justifiés. 

Le premier point surtout demande quelques 
éclaircissements. 5 

Dans la Revue illustrée pour tous de janv 
mars 1912, il avait fait l’objet d'une P0® 
mique, où, avec le Docteur Guimbal, j'aV® 
défendu l'affirmative: M. Roger des Varenné 
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ne partageait pas le même point de vue. Voici 
ce que nous objectent, en effet, les protecteurs: 
pourquoi auriez-vous le droit de tuer un ani- 
mal, même incurable, alors qu'il ne nous est 
pas permis de mettre fin à la vie d’un homme 
irrémédiablement perdu ? La réponse paraît 
aisée: dans l'antiquité, même pour les hommes, 
la loi autorisait le père ou la mère à supprimer 
les enfants infirmes. Dans les temps modernes, 
la Jürisprudence et la Science se sont posé la 
même question de vie ou de mort en présence 
d'accidents incurables. L’affirmative aurait été 
presque sûrement décidée, si l’on n’eût appré- 
hendé des crimes provoqués par une vengeance 
ou par une succession. Le respect des croyances 
religieuses a été également un obstacle. 

Mais il n’en est pas de même pour l'animal. 
Si la bête est incurable, le propriétaire n’a 
aucun intérêt personnel à la conserver, aucun 
intérêt personnel à la faire disparaître. L'inté- 
rêt seul de l'animal se pose. Or cet intérêt bien 
compris, estimons-nous, exige qu'il soit heu- 
reux ou mort. Et le raisonnement suivant le 
démontre suffisamment. : 

Si l'animal vivant n'est pas heureux, il 
souffre. S'il souffre, ne vaut-il pas mieux le 
plonger dans le néant, où, à l’état de cadavre, 
il n’a aucune conscience, ni de bonheur, ni 
de malheur ? Cependant, objectez-vous, il 
n'éprouve pas de joie. Cela est vrai, en effet, 
puisqu'il est sans vie: mais que l’on admette, 
Par hypothèse, qu'il vive encore: dans ce cas: 
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1° il n'a pas de joie (exactement comme tout j 
l'heure) : 2° (et surtout), il souffre (ce qui ne 
se produirait pas dans le néant). En résumé 
nous remarquons: d'un côté, absence de joie: 
de l’autre, absence de joie + souffrance. 

De la théorie, passons à [a pratique: com. 
ment solutionner le cas de conscience suivant 
qui se pose pour un Zoophile? Aujourd’hui il 
recueille cinquante chiens qu'il se charge de 
nourrir et entretenir: ils sont heureux vraisem- 
blablement, aucune difficulté ne se présente 
donc. Demain le même Zzoophile trouve un 
cinquante-et-unième chien: mais il se reconnait 
dans l'impossibilité matérielle de ie conserver, 
comme les autres; il songe donc à le placer: ses 
recherches sont vaines: il s'ensuit qu'il est dans 
l'obligation absolue de l'’abandonner. Maïs 
alors quelles seront, pour la malheureuse bête, 
les conséquences d'une telle résolution? Ne 
vaut-il pas mieux déclarer franchement: Îe 
zoophile, placé dans l'hypothèse sus-indiquée, 
doit tuer le cinquante-et-unième chien? Par ctt 
exemple concret, le lecteur touche du doigt la 
justesse du principe qui doit servir de guide 
aux rédacteurs du futur Code: l'animal doit 
être heureux ou mort. 

Comme application pratique de la thèse qué 
nous défendons ici, nous devons mentionner ! 
refuge pour les chats, situé à Londres. Ceux‘! 
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détruire un chat sans souffrance, est tenue sim- 
plement d'envoyer une carte postale à l'éta- 
blissement et on vient le chercher: ou, si la dis- 
tance est trop grande, on envoie une caisse 
spéciale, dans laquelle le chat pourra être expé- 
dié. Ainsi, en cas d'absence prolongée, l’on est 
absolument impardonnable de laisser les chats 
mourir de faim. 

Passons à un autre principe directeur du 
futur Code: les souffrances, infligées aux bêtes, 
doivent être strictement indispensables. Admet- 
trait-on, en effet, qu'il fût juste de frapper et 
de martyriser un petit enfant, sous prétexte 
que son intelligence n'est pas encore éveillée? 
L'énoncé d’une telle proposition en démontre 
tout de suite l’absurdité. Pourquoi donc cette 
règle de justice, indiscutée pour les humains, 
est-elle battue en brèche dans nos rapports avec 
nos frères muets? Quotidiennement, sous des 
formes aussi nombreuses que variées, ceux-ci 
nous rendent de multiples services. Si nous ne 
les en récompensons pas, nous devons, tout au 
moins, leur épargner les cruautés inutiles. 

Ce raisonnement nous amène au dernier 
principe général de notre Code: non seulement 
nous ne devons pas ridiculiser les protecteurs 
des bêtes, qui leur procurent des jouissances, 
mais nous devons, au contraire, les imiter, 
autant qu'il est en notre pouvoir. Puisque les 
animaux, en effet, sont sensibles, comme nous, 
au plaisir, pourquoi les en priver, plus parti- 
culièrement quand cela ne nous coûte rien? 
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Pourquoi leur refuser, par exemple, le grand 
air, la propreté des étables, etc.? Pourquoi 
même, à l'occasion, ne pas leur accorder ue 
distraction, une ration de nourriture plx 
agréable? 

Nous examinerons bientôt les application 
pratiques des principes que nous venons de for. 
muler, mais nous n'oublierons pas qu’à leur 
lumière seule, nous devrons toujours éclaire 
notre pensée: c'est à la Déesse Raison et à kr 
Déesse Justice que nous vouons notre culte. Or 
elles nous enseignent que la Bonté doit rayon- 
ner sur tous les êtres avec le même éclat: elk 
seule sera notre guide et notre flambeau. E 
l'humanité elle-même ne pourra que gagner à 
ce progrès moral, comme nous le verrons bien- 
tôt au chapitre suivant. 
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CHAPITRE III 


LE SPECTACLE DE LA CRUAUTÉ 
NUIT AU DÉVELOPPEMENT 
DE LA BONTÉ UNIVERSELLE 


Les antécédents des Criminefs. — Opinions de Montaigne, 
de Lamartine et de Condorcet. — Le degré de civilisa- 
tion des peuples, d’après Humboldt. 


C’est l'intérêt de l'humanité que nous envi- 
sageons ici, et non plus celui des bêtes. Tout le 
monde aspire au développement de la bonté 
universelle. Or le spectacle de la cruauté inu- 
tile constitue un obstacle à ce progrès. Les gens 
qui infligent aux animaux des souffrances 
imméritées sont forcément des gens méchants 
pour leurs semblables. Lamartine a dit fort jus- 
tement: « Nous n'avons pas deux cœurs, l'un 
pour les bêtes, l’autre pour les hommes. De la 
brutalité envers les premières à la cruauté 
envers les seconds, il n’y a de différence que la 
victime ». Et encore: « Comprendre l'animal 
dans le cercle des devoirs et des miséricordes 
qui nous sont imposées, c’est améliorer l'homme 
lui-même ». 


Voyez les antécédents des grands criminels: 
Presque tous ont été barbares pour les bêtes. 
M. Millevoye le rappelait à la Chambre des 

éputés, le 7 novembre 1912: « C’est David, 
déclarait-it, le fameux bandit de la Drôme, 
Facontant que, tout jeune, il s'exerçait à mat- 
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tyriser les animaux, saignant les chiens, 
geant les chats, et il ajoutait: « Après ce] 
ne s'épate plus ». 

Condorcet, du reste, nous a donné le mém 
avertissement: « Ne causons à aucun anim4 
des douleurs inutiles. C'est un outrage à {, 
nature dont elle nous punit par la dureté & 
cœur que l'habitude de cette cruauté ne pau 
manquer de produire ». Montaigne à écri 
aussi: « Les naturels sanguinaïres à l'endroit 
des bestes témoignent une propension naturel: 
à la cruauté. Après qu'on se feut apprivois à 
Rome aux spectacles des meurtres animaulx, 1 
veint aux hommes et aux gladiateurs ». E 
Buffon : « L'enfant cruel pour les animau 
dans ses jeunes années ne fut jamais un hor 
nête homme, ni un bon citoyen ». Montesquit 
enfin: « La cruauté envers les bêtes est un 
propension naturelle à la cruauté envers là 
hommes », 

Dans cet ordre d'idées, et pour parer à à 
telles conséquences, l'Autriche, en 1906, &x 
blit, dans ses écoles, le jour de la fête des aïl 
maux. Chaque année, au mois de juin, ©! 
moins avant la guerre de 1914, on ordonnil 
des excursions dans les campagnes, de mani 
à inculquer aux enfants des sentiments de F5 
pect pour ce qui vit et ce qui souffre. n 

Considérons un instant l'esprit et le cs à 
ceux qui sont bons pour tous les animaux: p st 
facto, ils le sont pour les hommes. J'ai dit: Ps 
tous les animaux. Car je ne parle pas 
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vieilles sorcières, amourachées pour un matou, 
par exemple, qui bornent 1à leurs sentiments 
zoophiles. Mais, cette réserve faite, le véritable 
et sincère protecteur sera « l’homme bon », 
dans toute l’acception du mot. S'il est vrai que 
philanthropie n’est point synonyme de zoophi- 
lie, l'on peut dire, en revanche, que la zoophi- 
lie (bien comprise) est synonyme de philan- 
throphie. : 

À un point de vue général, M. Humboldt a 
dit depuis longtemps: « le degré de civilisation 
des peuples se mesure à la manière dont ils trai- 
tent les animaux ». Souhaitons vivement, à 
notre tour, que les nations bientôt fassent leur 
cette pensée, de manière à ce que le règne de la 
bonté universelle arrive, sans tarder, par tous 
et pour tous. 


DEUXIÈME PARTIE 


Applications pratiques du Principe d'Égalité 


CHAPITRE PREMIER 


DES MODES D’EXTERMINATION DES ANIMAUX 


Nous admettons, en thèse générale, que les 
moyens de mettre fin à la vie des animaux, 
quels qu'ils soient, doivent posséder le maxi- 
mum d'efficacité, de rapidité et de simplicité. 
Nous ne pouvons évidemment passer en revue 
toutes es bêtes: 11 nous suffira de nous occuper 
de quelques-unes. 

La piqûre infligée aux papillons pour les éta- 
ler dans une collection constitue un acte de 
cruauté inutile que réprouvent la raison et le 
cœur. Imagine-t-on la torture que doivent souf- 
frir ces petits êtres, en attendant leur mort? Il 
suffit d'y songer un instant pour reconnaître 
avec nous que ce jeu barbare doit être aboli. 

Nous déplorons également le procédé qu'em- 
ployèrent les Turcs, en 1910, pour mettre fin 
à la pléthore de chiens qui encombrait Cons- 
tantinople. On les envoya à Oxia, où ils durent 
naturellement s'entre-déchirer. C'était la mort 
à petit feu. Pourquoi faire souffrir inutilement 
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ces compagnons fidèles de l’homme et n’avoir 
pas usé du moyen beaucoup plus simple de 
leur loger une balle de revolver dans le crâne? 

Mais la législation zoophile devra se préoc- 
cuper, avant tout, des procédés d'abatage cou- 
rant.On peut adoucir un mal, tout en désirant 
sa suppression. Si l'élevage des animaux comes- 
tibles, bœufs, moutons, veaux, constitue, pour 
l’alimentation de l'homme, une nécessité impé- 
rieuse, du moins le passage de vie à trépas doit 
être entouré de toutes les garanties de douceur 
et de simplicité, compatibles avec la sauvegarde 
du boucher. 

À cet effet, il convient de rendre légalement 
obligatoires les pistolets humanitaires, destinés 
à la mort instantanée des animaux. L'honneur 
de cette initiative revient à la Société Royale 
Protectrice d'Angleterre. Elle a imaginé deux 
appareils pratiques qui ont donné entière satis- 
faction à l'ardent désir des zoophiles d'huma- 
niser les abattoirs. 

Le premier est l’'Humane-Killer, destiné à 
tuer les grands animaux: le second est le Cap- 
tive-Boli-Pistol, devant servir à abattre Îles 
petits, tels que les moutons et les veaux. La 
caractéristique de ces deux instruments consiste 
en ce que la balje atteint le cervelet et la moelle: 
par ce fait, la mort est immédiate, par const- 
quent sans douleur: l'avantage que possède ct 
moyen sur celui de l’égorgement est indéniable. 

Plus récemment, un nouveau procédé, encore 
préférable aux autres, a été imaginé: c'est le 
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Temple - Cox, qui foudroie instantanément 
l'animal, sans lui donner la moindre émotion. 
Au déclic de l'appareil, la bête sacrifiée tombe 
sur le flanc. La vie du cœur subsiste quelques 
instants peut-être, mais, par le fait de l'extrême 
rapidité du choc, les fonctions nerveuses s’arrê- 
tent net, et partant toute sensibilité. 

Voici en quoi consiste la supériorité de ce 
dernier instrument de mort sut ses devanciers: 
ceux-ci sont à balles: ils peuvent donc blesser 
le tueur, en faisant ricochet. Le Temple-Cox, au 
contraire, est constitué par une tige perforante, 
qui détruit sur son trajet la matière cérébrale et 
revient ensuite à son point de départ: à la dif- 
férence de la balle, elle ne peut dévier; le pré- 
posé à l'abattage ne court donc aucun risque. 
La future législation zoophile devra faire 
sienne cette invention, en en rendant l'usage 
obligatoire. 

Enfin, à titre de corollaire, il faudra ajouter, 
au règlement des abattoirs, les articles suivants: 

1° Tout animal, attendant la mort, doit être 
gardé, aussi loin que possible, de la salle où il 
doit être tué: 

2° Aucun animal ne doit être tué devant les 
autres animaux. 

Passons à la pêche: comme tout à l'heure, 
nous insistons pour que l'on supprime l'atroce 
agomie des poissons à peine pêchés. Trop sou- 
vent, en effet, l'hameçon est tiré brusquement 
de la bouche, l'animal se tord de mille manières 
Sur le sable ou dans l'herbe: suivant l'espèce, 
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—si sa vie est longue, — il arrive dans la mar | 


mite ou dans la casserole, tout vivant encors 
Il en est ainsi, par exemple, pour les anguillu 
marines. 

Les Hollandais, au contraire, — nous dit 
Madame Staffe, — tuent le poisson au sortir 


de l’eau, ils lui font une incision en longueur 


sur la queue, au moyen d'un instrument très 
effilé: c'est plus humain que de le jaisser expi- 
rer lentement et cette fin rapide conserve aux 
chairs leur fermeté et empêche qu'elles ne s'altè. 
rent aussi vite que par suite de la mort lente 

La nouvelle loi anglaise inflige des pénalités 
très sévères en cette matière: il est défendu de 
plonger dans l'eau bouillante écrevisses, ho- 
mards, langoustes, etc., de torturer les poissons 


en les écorchant ou en Îles vidant, avant de le 
tuer. 


Nous ne pouvons enfin terminer cet examen 
sommaire de la question de la pêche, sans élever 
un cri d’indignation contre la manière d'extet- 
miner les phoques dans les mers glaciales. Le 
professeur Bolton écrivait à ce sujet: « Ce nest 
pas une destruction, c’est un carnage: non sl 
lement on écorche le phoque vivant, mais il se 
passe bien d’autres horreurs: les femelles fécon 
dées gisent le ventre ouvert, le petit en à € 
arraché et écorché, car il donne une peau PV 
douce que le lama et l'astrakan, obtenus © 
même manière. Ces faits odieux restent imp 
nis ». Parlant des auteurs de ces méfaits 
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capitaine Borskgrevinck s'exprimait ainsi: « Ce 
sont des monstres à face humaine ». 

Le Congrès de Protection des Animaux, qui 
se réunit à Paris, en 1912, émit, à l'unanimité, 
un vœu énergique, réclamant l'interdiction de 
ces sortes de tueries. Souhaitons qu'il soit enten- 
du et que la nouvelle législation de bonté en 
fasse un fait accompli. 

Le même principe de justice qui exige 
l'extermination immédiate des poissons s’appli- 
que également aux animaux que vient frapper 
le chasseur. Il est inadmissible, autant que cruel, 
de laisser une bête expirante dans le carnier et 
tout homme, digne de ce nom, doit la tuer sur- 
le-champ. 

Puisque nous sommes sur le terrain de la 
chasse, nous devons nous élever avec vigueur 
contre es massacres officiels de Rambouillet, 
autrement dit les chasses fastueuses de la Pré- 
sidence de la République. Imaginerait-t-on des 
fêtes données, à l’occasion d'exécutions capi- 
tales, et comprendrait-on que M. Deïbler fes- 
toyât, lui et des invités de marque, le matin 
de l'érection de la guillotine? De grâce, hélas! 
si la tuerie des animaux est, dans l'état actuel 
de la science, un « mal indispensable », tout 
Comme l'inégalité des richesses, que, du moins, 
On réduise les souffrances au strict minimum 
et qu'on ne trouve pas là matière à réjouis- 
Sances. Les jeunes générations ne pourront que 
Sagner, 
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Enfin le mode de mise à mort des 
soit à la fourrière, soit chez les particuliers 
doit être partout humanisé. À Ia pendaison 
doit se substituer l'asphyxie dans les conditions 
les moins brutales. 

En résumé, la législation zoophile devra sim. 
plifier et adoucir, par toutes sortes de procédés, 
les modes d'extermination de toutes les bêtes. 
Ainsi l'ère de la justice, vraiment universelle 
aura fait un grand pas! 


chiens, 


AE 


CHAPITRE II 


DES COMBATS D'ANIMAUX ë 
Courses de taureaux. — Combats de cogs. — Coxésing. 


La guerre, dans son essence, constitue Ja 
négation la plus douloureuse, maïs aussi la plus 
violente, du principe de la bonté naturelle des 
hommes. Ce vestige de ia barbarie antique, la 
Civilisation et le Progrès modernes tendent à 
l'abolir le mieux possible, malgré le cruel 
démenti de 1914. Mais tous nos contempo- 
rains ne sont pas de cet avis: même en temps 
de paix, ils veulent voir du sang couler inuti- 
lement, ils contemplent avec intérêt des ban- 
dits, au nom d'hommes, en train de s'acharner 
contre des êtres inoffensifs, ou bien des mal- 
heureuses . bêtes s’entre-déchirer mutuellement 
pour le bon plaisir des spectateurs, tout comme 
les anciens Romains aimaient à regarder des 
esclaves jetés en pâture aux bêtes. . 

Le maintien des combats sanguinaires d'ant- 
maux constitue une honte pour notre XX° 
siècle. Le 

Il faut observer, du reste, que le principe 
même des combats peut subsister, sans mise à 
Mort, comme un simple jeu. L'expérience est 
R: à Alger, par exemple, des courses de tau- 
Teaux ont obtenu la faveur du public, quoique 
ne revêtant aucun caractère cruel, puisqu elles 
Ont attiré jusqu'à 10.000 spectateurs. Une 
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boîte contenant un louis se trouvait sur Ja tête 
de l'animal, entre les cornes. On aurait dit un 
chien avec lequel on aurait joué. Ainsi, dans 
un match de foot-ball, on s'efforce de venir 
bout de l'adversaire, sans effusion de sang, de 
part, ni d'autre. 

N'est-ce point encore l'instinct de sauvagerie 
qui explique ia faveur dont jouissent les com- 
bats de coqs dans certaines régions de la France 
et de la Belgique? Pourquoi mettre en lice stu- 
pidement de petits animaux et se délecter à la 
vue de leurs coups de bec et de leurs écor- 
chures? 

Le coursing est également détestable: ce jeu 
consiste à jeter deux levriers sur un lièvre, au- 
quel on donne une avance insignifiante pour 
lui faire sentir les angoisses de la poursuite. Le 
spectacle de la malheureuse bête déchiquetée et 
mise en lambeaux vivants par les chiens, voilà 
ce qui enivre de joie les snobs amateurs de ce 
genre de courses. Quelle dépravation de goût 
vraiment et quelle dureté de cœur! 

Mais écoutons, à propos du coursing, l'antt” 
dote suivante, rapportée par le Sporting Times 
et reproduite par la Revue Illustrée pour Tot 
de mai 1914: « Pour faciliter au chien la Pr 
de l’innocente victime, le starter, afin ea 
la victoire du favori, jui crève un œil avec k 
pointe d'une épingle, ou simplement avec ’ 
doigt. Dans ces conditions, la pauvre victin 
se met à courir du côté où elle n'est pas ne 
glée: comme le starter a pris soin de faire op 
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ration du côté opposé à celui où il doit être 
poursuivi par le chien, celui-ci est sûr de 
l'atteindre et de faire emporter de jolies som- 
mes aux parieurs auxquels il a donné le bon 
tuyau ». 

Sans commentaires, n'est-ce pas? 

Conclusion: les combats d'animaux ne sont 
que de prétendus jeux: ce sont, en réalité, des 
actes de barbarie inqualifiables, indignes du 
degré actuel de notre civilisation: le bon sens 
les réprouve et la saine justice ne devra pas tar- 
der à les abolir définitivement. 


Du. en 


CHAPITRE II 


LES TIRS AUX PIGEONS 


L'industrie de la cruauté a trouvé un nouv: 
élément de plaisir malsain dans le tir 2m 
pigeons: cet amusement consiste à attacher da. 
pigeons vivants au haut d’un mât de COCagm, 
de manière à les faire servir de cible à & 
tireurs, trop souvent maladroits. Autant, por 
l'innocente bête, ce nouveau supplice de Ta. 
tale est sauvage et cruel, autant, pour ce chx. 
seur d'occasion, l’émulation meurtrière aiguil 
lonne son mauvais instinct, 

Les tirs aux pigeons constituent, dans | 
fond, une véritable forme de sadisme. Ceux qu 
y participent, en effet, ne font-ils pas preuit 
d'un degré de perversité bien raffinée? 

Dans un autre ordre d'idées, la loi françait 
du 30 décembre 1911 a décidé qu'en temps tt 
paix, les condamnés à mort militaires ne # 
raient plus fusillés, mais qu'ils auraient Ja té 
tranchée, Ainsi donc, à des criminels avérés 
conscients, on épargne, par souci de générant 
élevée, le spectacle de fusils braqués sur sl 
avant leur dernier soupir. Par une aberrait | 
de l'esprit et du cœur, à d’autres êtres, Le 
cents ceux-là, tout aussi sensibles à la souffre 
ce que les criminels militaires, on Pro ce 
satiété les transes d'une agonie longue €t 
loureuse. à fem 

Ne convient-il pas d'interdire forme 
ces jeux sous les peines les plus sévères" 
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CHAPITRE IV 


LA CHASSE À COURRE 


Une séance de cinéma. — Au Congrès National Zoophile 
de 1912. — Hallali, d'Henry Barbusse. — La bonté 
limitée est une demi-bonté. 


J'assistais, un jour, à une séance de cinéma, 
à Toulon, quand, à ma stupéfaction, je vis se 
dérouler, sur l'écran, une scène d'actualité inat- 
tendue: on voyait le Clergé, en effet, la Croix 
en tête, bénir solennellement une meute de 
chiens, assemblés là pour partir en guerre con- 
tre des cerfs inofiensifs. La poursuite allait se 
dérouler dans le domaine d’une illustre du- 
chesse méridionale. 

Je ne pus retenir mes larmes. Moi-même qui 
avais caressé longtemps, pendant mon enfance, 
le rêve du sacerdoce catholique, j'étais exaspéré, 
dans mon for intérieur, en voyant que le Divin 
Crucifié, le Souverain Maître de la Bonté, fût 
mêlé à de pareilles scènes de tuerie, j'étais sur- 
pris de voir comment l'Eglise se prêtait à d'aus- 
st honteuses cérémonies de carnage. - 

Car le chasseur qui, en fait, prend plaisir à 
abattre beaucoup de gibier, éprouve, en général 
tout au moins, une jouissance plutôt sportive, 
Mais ceux qui participent à une chasse à courre 
Mettent à nu un sentiment incontestable de 
ruelle sauvagerie: ils se complaisent voluptueu- 
Sément au spectacle de la bête traquée et leurs 
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spasmes de plaisir sont en proportion ditecte 
avec les convulsions douloureuses de Ia Victime 

Au Congrès National Zoophile, qui S'est 
tenu à Paris en 1912, on a comparé {a pour. 
suite de ces malheureuses bêtes affolées, sentant 
la mort galoper derrière elles et peu à peu Lx 
gagner, à l'enlisement d'un homme dans des 
sables mouvants. Je ne crois pas exagérer, pour 
ma part, en assimilant la mentalité des brutes 
morales qui se livrent à ce sport à celle qui ani- 
mait certains Romains, quand, dans leurs vi. 
viers, ils jetaient des esclaves en pâture aux mu- 
rènes. 

I! faut lire, à ce sujet, un conte d'Henry Bar- 
busse, fort émouvant, intitulé Hallali. L'auteur 
nous décrit, de main de maître, la psychologie 
des chasseurs à courre, il excelle à dévisager ces 
figures meurtrières, qui portent la marque du 
même instinct de cruauté. I{ nous démontre en- 
fin comment les obstacles que le hasard peut 
faire naître sous leurs pas, rendent les femmes 
encore plus laides que les hommes, à cause de 
l'extraordinaire excitation qui les trouble toi 
entières. Le 

Il est de toute urgence morale que la dégislar 
tion moderne extirpe ces errements aussi grue 
qu'insensés. La bonté qui ne s'étend pas à tous 
n’est qu’une demi-bonté. De gré ou de force 
établissons-la pleine et entière. 
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CHAPITRE V 
LES CAGES 
Cages privées. — Cages publiques : jardins zoologiques et 
Énnseries. — Un récit édifiant du Figaro. — Poésie de 
Victor Hugo: « Sois libre, oiseau! » 


Malgré leur caractère purement négatif, les 
cages, petites où grandes, n'en constituent pas 
moins un acte de cruauté envers les bêtes, dont 
il convient de réclamer l'abolition. 

Pour un instant, mettons-nous exactement, 
par la pensée, aux lieu et place des oiseaux en- 
fermés. Que sont les cages pour eux? Des pri- 
sons, ni plus ni moins! 

Sans doute, leur donne-t-on à boire et à 
manger. Sans doute, ne les fait-on pas souffrir 
positivement. Il n'en est pas moins vrai qu’à 
l'instar du malfaiteur de droit commun qui se 
trouve claquemuré dans sa geôle, le galérien 
ailé ne peut, de son côté, être libre de ses mou- 
vements. 

On objectera peut-être qu'ils sont heureux, 
parce qu'ils chantent. Grave erreur! ils chan- 
tent leur liberté perdue, quand, trop souvent, 
ils ne brisent pas leur petite tête contre les bar- 
TAUX, nourrissant l'espoir déçu de s'échapper. 

Cette pratique doit prendre fin: le plaisir 
. procurent les oiseaux en cage doit es 
. vant l'intérêt supérieur de la Bonté et 

Ustice. Et les mêmes raisons qui militent 
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pour la suppression des cages privées, | 
partenant à des particuliers, — exigent avec! : 
même force que l'on cesse d’enfermer cl 
jardins zoologiques, — ou cages publiques &! 
les oiseaux et généralement toutes Les bête 
dont le mouvement et la liberté constituent une 
condition sine qua non de l'existence. Tout + 
plus, pourrait-on les garder à tour de 16} ! 
durant un laps de temps relativement court, — 
trois mois ou six mois, — afin de mieux now 
faire connaître les merveilles animales de Ja n2. 
ture. Mais il est déplacé d'emprisonner de force ! 
des animaux et d’en faire, pour leur vie entière, 
des victimes de l’égoïsme humain, alots qu 
nous pouvons trouver ailleurs mille éléments 
de plaisir! 

Qu'il s'agisse d'oiseaux, habitants de l'es 
pace et confinés dans d’étroites volières, de per 
toquets constamment perchés sur le même bi- 
ton, d’aigles domiciliés à vie dans un enclos, & 
tigres exilés de la mystérieuse jungle, de singis 
répétant sans cesse le même refrain et en prof 
à une agonie goutte à goutte, de chamois ban- 
nis des contrées alpestres, tous ces … désenchan- 
tés sont si différents de leurs semblables en 3 
berté, que nous devons, par esprit do 
sération, mettre un terme à la pérennité de leu 
mélancolie et de leur tristesse. Ha 

Les ménageries constituent un degré . 
tieur d'incarcération animale. Lä, en Pie 
n'était que l’emprisonnement placide, Te 
ainsi dire, déprimant, monotone, fév 
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froid de l'égoïsme humain; ici, c’est Ja déten- 
tion cruelle, féroce, à toutes les températures. 
pour les besoins de la cause. Les bêtes des cli- 
mats très chauds, telles que les singes, les lions, 
les tigres, les panthères, y voisinent avec les 
animaux des contrées glaciales, notamment avec 
les phoques et les ours blancs. Tous les moyens 
destinés à intéresser le public sont savamment 
mis en œuvre, moyens négatifs, comme Ja pri- 
vation temporaire et prolongée de nourriture 
et de boisson, moyens positifs, comme la cra- 
vache d'acier, la lance rougie, la pique, la 
fourche. 

Quand l'opinion publique d’abord, le légis- 
lateur ensuite, auront fait leurs nos considé- 
rations, que dictent tout à la fois un sens averti 
et une âme généreuse, les cages inoffensives et 
offensives, privées et publiques, grandes et 
petites, en un mot toutes les prisons animales 
seront proscrites du futur Code zoophile. 

À fortiori, devra-t-on interdire impitoyable- 
ment les misérables trouvailles des Barbares 
à face humaine, qui enferment des infiniment 
Petits dans des cachots appropriés, afin de 
Mieux les martyriser. Témoin ce jeu de salon 
d'avant-guerre, révélé en ces termes par le 
Figaro: 

Il est de mode, aujourd’hui, d'avoir chez 
de ET fourmilière. La vulgarisation 
mme chefs-d œuvre de J.-H. Fabre a été 
nee ement mise en pratique par des 

tS malins et cruels. 
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» On place, dans une boîte de 
pelletée de « fourmilière », c'est-à-dire bre | 
re, les œufs, les provisions et les ne | 
n'y a plus qu'à observer l'aménagement à 
veilleux des insectes. Car les fourmis on 
laborieuses en prison: elles installent leurs je 
terrains, leurs greniers et le palais de leur rein ! 
On peut perdre énormément de temps à {4 
regarder travailler. | 

» Puis le jeu se complique de petites cruan. 
tés. Il suffit d'introduire quelques fourmi! 
étrangères pour assister au spectacle d’une mo. 
bilisation générale: fermeture des souterrains 
qui conduisent au grenier, dispositions de br 
tailles, mêlées, etc. La guerre chez soi. Apr 
la guerre, on peut expérimenter le service du 
ambulances, car il arrive qu’en refermant h. 
coulisse de cristal qui ferme la boîte, on pit 
ce quelques fourmis égarées dans des parcelli, 
de terre. On voit d’autres fourmis qui écarteif 
la terre et dégagent leurs camarades. C'est 1 


jeu charmant et une cantatrice célèbre j'a re 

Ces»: , 
Ne faut-il pas être fou et cruel à la fois PO#, 

s'adonner à de pareils amusements? ñ 
Je terminerai ce chapitre des cages pa" 


Verre, Une 


ç FA) . . ê up} 
poésie de Victor Hugo, où le poëte, et i 
magnifique envolée lyrique, nous €X 4 


sl 
son tour, à donner aux oiseaux la 
c ; 
hamps: 
Après ce rude hiver, un seul oiseau restait, # 
Dans la cage où jadis tout un monde chañ 
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Ce matin, j'ai poussé la porte de Îa cage, 
J'y suis entré... ; 
Le pauvre oiseau, voyant entrer ce géant sombre, 
À pris la fuite en haut, puis en bas, cherchant l'ombre, 
Il volctait devant ma main épouvantable. 
Je suis, pour le saisir, monté sur une table, 
Alors terrifñé, vaincu, jetant des cris, 
Il est allé tomber dans un coin; je l'ai pris... 
Je suis sorti de la volière, 
Tenant toujours l’oiseau; je me suis approché 
Du vieux balcon de bois par le lierre caché. 
O renouveau! soleil! tout palpite, tout vibre, 
Tout rayonne et j'ai dit, ouvrant ma main: Sois libre! 
L'oiseau s’est évadé dans les rameaux flottants! 
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CHAPITRE VI 


LES PIÈGES 


L'expérience de Jérôme. — Pourquoi ne pas utiliser Jes 
pièges inoffensifs de Lord Tallemache? — Toujours b 
même directive. — La protection bien comprise ne 
pas ennemie de l'hygiène, 


- Un écrivain anglais, Jérôme K. Jérôme, 
voulut expérimenter un jour la souffrance in. 
figée aux bêtes par Îes pièges: 

« Je plaçai, dit-il, mon doigt dans un piège, 
le laissant se refermer très doucement. Je vous 
prie de croire que je supporte courageusement 
la souffrance: j'en ai eu ma part. Mon doigt 
resta enfermé trois minutes, montre en main. 
L'épreuve était suffisante pour ce que je vou- 
lais savoir. Je n'hésite pas à dire que c'est 
une torture épouvantable. Si un de mes lecteurs 
trouve que j'exagère, je l’engage à tent 
l'aventure, je l'attends pour me dire ce qu'il 
aura ressenti, après l'expérience faite. 

» La souffrance augmente à chaque instant 
et retentit dans tout le corps, le membre blesse 
devient un centre de douleur, on souhaiterait © 
le couper. Si un résultat pareil est obtenu à 
bout de trois minutes, imaginez-vous Ce Le 
l'on doit souffrir après des heures, GuéQRee, 
trente heures d’agonie. Et à cette souffrant 
S'ajoütent, chez l'animal capturé, la chait 


° y , ter- 
chirée et les os brisés. Je ne parle pas de la 
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reur, de la faim et de la soif qui s'emparent de 
l'animal pendant les nuits et les jours qui se 
suivent jusqu'à la mort libératrice. » 

Pareille expérience doit être concluante pour 
es amis des bêtes. De même que nous avons 
souhaité plus haut que Îes procédés d’abatage 
réduisent au strict minimum le degré de leurs 
souffrances et la dureté de leur agonie, de même 
nous réclamons instamment que, dans la nou- 
velle législation Zoophile, les pièges barbares 
soient totalement interdits. Il est inadmissible 
d'attraper — par ruse — d'innocentes bêtes 
et de les exposer ainsi à un supplice infiniment 
long et douloureux, dont la durée même ne 
peut être prévue par celui qui tend ces instru- 
ments de cruauté. 

Et le remède est d'autant plus aisé que, sur 
l'initiative de lord Tallemache, en Angleterre, 
on à imaginé (après un concours, qui réunit 
deux cents modèles) une forme de piège per- 
mettant de prendre l'animal sans le torturer. 

Dans le même ordre d'idées, on doit défen- 
dre les hameçons pour chats: ce genre de pièges 
Consiste en quatre branches hameçonnées avec 
amorces que l’on accroche aux arbres: par ce 
procédé, les animaux restent suspendus des 
Jours et des nuits par la bouche, car la mort ne 
Vient à les déchiqueter que fort longtemps 
apres. 

En cette matière, comme en toutes les autres, 
4 directive fondamentale des rédacteurs du 
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nouveau Code est immuable: OCCasionner ; 
l'animal le minimum de souffrances possible 

Ainsi encore, les bains du Styx pour és 
termination rapide des mouches nous paras. 
sent préférables à ces papiers gluants, où {es 
bestioles restent des heures entières avant de 
mourir. Le piège à puces également dont on 
se sert dans les provinces du sud de la Chine 
(Kouang-Toung, Kouang-Si et Xunnam) cons- 
titue aussi un procédé de destruction inoffen- 
sif. 

À ce propos, une remarque s'impose: notre 
tendresse pour les bêtes n'est point synonyme 
de sensiblerie: la destruction des puces et des 
mouches, notamment, est du domaine de l'hy- 
giène, en raison de leur rôle dans la transmis 
sion des maladies. , 

Mais ce que nous voulons à tout prix, ausil 
bien pour ces bestioles que pour les animauï 
de taille plus forte, c’est que l’on supprimé 
radicalement tout piège qui, sans motif aucui 
prolonge la souffrance de l'animal: la bontt ti 
la justice l’exigent impérieusement. 
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CHAPITRE VII 
L'ATTELAGE DES CHIENS 


L'attelage des chiens doit être désormais 
interdit, quelle que soit la région. 

L'effort, exigé de ces bêtes, est dispropor- 
tionné avec leur force et avec leur taille. Même 
dans l'hypothèse où leurs maîtres sont animés, 
à leur endroit, d'excellentes intentions, ces 
animaux supportent des charges trop lourdes 
pour leur faible corps. Voilà pourquoi nous 
demandons la suppression totale des attelages 
de chiens. 

Je dis: totale: il est ridicule de procéder, 
dans ce domaine, par mesures préfectorales. Ou 
l'attelage des chiens est inoffensif: dans ce cas, 
on doit l’autoriser dans toute l'étendue du ter- 
ritoire: ou bien il est abusif: dans ce cas, il l'est 
aussi bien dans telle région où l'administration 
préfectorale le prohibe que dans telle autre 
région, où elle le permet. 

En somme, les motifs qui militent contre 
l'attelage des chiens existent partout: il faut 
donc les proscrire absolument, dans la nouvelle 
législation animale. 
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CHAPITRE VII 


LA DEMEURE 


L'importance de la demeure, comme élément de bonheu 
— La protection des nids: leur utilité pour l'homme É 
Les conditions d'hygiène dans les étables, — La tube: 
culose. 


La demeure constitue, pour chacun de nous, 
l'une des principales sources du bonheur. Qui 
n'affectionne pas son home, en effet? Sa sim- 
plicité importe peu: l'essentiel est de posséder 
chez soi le confort matériel et d'y jouir du 
bien-être moral. Il doit en être de même chez 
les bêtes, soit qu'elles bâtissent leur logis elles- 
mêmes, soit que ce dernier soit l'œuvre de 
l'homme. 

Voilà pourquoi il est sacrilège de détruire 
volontairement des nids ou de ravager une 
fourmilière. [1 faut avoir observé longuement 
des oiseaux ou des fourmis à l'œuvre pour com 
prendre l'adresse et le labeur qu'ils savent 
déployer à la construction de leurs habitation 

N'importe d'ailleurs: chez les animaux com 
me chez nous, c’est au logis que l'on ppt 
c'est là que la maisonnée sent tout le prix fi 
l'affection qui unit ses membres. Démo = 
sciemment un nid, c’est ressembler aü es 
ble, qui, dans une ferme, : 1cendierait [a a 
son et les dépendances et qui laisserait S 
tants dans le désert, sans abri, ni refuge. 
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L'utilité des nids est, du reste, incontestable, 
En dehors de toute pensée de protection, ceux 
qui ne sont pas dépourvus de psychologie 
savent le comprendre. Non seulement, en effet, 
l'oissau apporte, chez ses hôtes, la joie et le 
chant, mais, de plus, il détruit, pour eux, le 
moustique qui passe, il guette la chenille mal- 
faisante, il extermine Îles mouches. Aussi bien 
dans notre intérêt que dans Îe leur, les nids 
doivent donc être protégés. 

Je passe maintenant aux habitations que 
l'homme leur construit par nécessité, telles que 
les écuries et les étables. Ainsi que l'a réclamé 
le Congrès national zoophile de 1912, tenu à 
Paris sous le patronage d'Excelsior, la création 
s'impose d'un « grand Comité d'Hygiène pour 
les Animaux, comité officiel chargé de voir 
tout ce qui se passe dans l'intérieur des écu- 
ries »,.. et plus généralement dans toute habi- 
tation de f'animal. 
| Il y à, dans ce domaine, des améliorations 
indispensables à apporter: on voit trop sou- 
vent, à la traversée d'un village, des bœufs et 
des vaches recouverts, sur une grande partie 
du corps, d'une couche épaisse d'ordures des- 
séchées. Or cette maipropreté des bêtes impli- 
que indubitablement la maipropreté de leurs 
étables. Comment celles-ci sont-elles générale- 
ment constituées? Par des salles au plafond bas, 
aux petites fenêtres, au sol souillé par les excré- 
Ments et par les déjections. Restez-y seulement 
inq minutes vous-mêmes et retournez ensuite 
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dans vos appartements personnels: VOUS con. 
tinuerez à dégager, par VOS vêtements, une 
odeur impure. Or la propreté, l'aération 
j'ajoute même Je chauffage des logements 
d'animaux constituent des conditions de con- 
fort tellement rudimentaires qu’il est de toute 
nécessité, dans la future législation Zoophile 
de les imposer radicalement. É 

La France de Bordeaux publiait, il y a quel- 
que temps, la photographie d’une ferme mode. 
le dans le Devonshire. Klle faisait voir, an 
moyen de son cliché, que, toutes les semaines, 
le bétail est amené dans la fosse pleine d'eau et 
que là, des garçons de ferme, à l'aide de brosses 
très dures, emmanchées au bout de longs 
bâtons, frictionnent énergiquement les mou- 
tons. Le même journal ajoutait ce commen- 
taire: « Les bêtes s’en portent mieux, et pour- 
quoi d'ailleurs le lavage du corps serait-il 
réservé uniquement aux hommes? » 

Nous faisons nôtre cette dernière réflexion: 
en thèse générale du reste, servir l'intérêt des 
bêtes, c'est également servir l'intérêt de l'hom- 
me. Cette vérité, il faut, tôt ou tard, que l'hu- 
manité s'en rende compte, sinon dans son cœuf: 
tout au moins dans son esprit. Les animati 
en effet, fournissent une somme de travail Sul 
fisante pour qu’on ne leur ménage pas ce qu 
est strictement indispensable à leur bien-être 
Mais, de cette bienfaisance animale, les hoRe 
en bénéficient indirectement: inutile d'êt 
vétérinaire ou hygiéniste de profession P° 
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& rendre compte que les conditions défec- 
tueuses où vivent les bêtes, outre qu'elles dimi- 
nuent la valeur nutritive de leur chair, peuvent 
entraîner aisément la tuberculose. De fait, cette 
maladie, chez les ruminants, n'apparaît pas 
immédiatement d'une manière nette et précise. 
Conclusion: la bête n’est pas abattue tout de 
suite et, d'une part, des épizooties peuvent en 
résulter, d'autre part, les produits de la bête 
contaminée (viande, lait, beurre) apportent 
des germes souvent insoupçonnés dans l’orga- 
nisme de ceux qui les utilisent, notamment des 
enfants. On le voit: il est de l'intérêt de tous 
d'user pour les demeures des bêtes des mêmes 
précautions de bien-être que nous avons nous- 
mêmes pour les nôtres! 
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CHAPITRE IX 


LE REPOS DES BÊTES 


Ses raisons. — L'opinion de Plutarque. — L'intérêt tu 
de l'homme le réclame du reste. 


Nous aimons tous à posséder nos heures de 
délassement, non seulement celles qui revien. 
nent à intervalles fixes, chaque jour, chaque 
semaine, chaque année, mais, avouons-le, 
quand d’autres périodes de repos surviennent 
inattendues, nous sommes bien aises d’en prof- 
ter. C'est que le corps, pour les travailleurs 
manuels, et l'esprit, pour les intellectuels, ont 
besoin respectivement de. se détendre, de répa- 
rer leurs forces. Reconnaissons aussi que le 
démon de la paresse sommeille en nous tous, 
même chez ceux qui sont doués d’une grande 
puissance de travail, et que nous sommes heu- 
reux bien souvent de ne pas le contrarier. 

Ce qui est vrai pour les hommes l'est égalt- 
ment pour les bêtes: celles-ci éprouvent, come 
nous, le besoin et le désir de se reposer. L'ani- 
logie apparaît complète, sur ce nouveall point, 
entre les animaux et nous. 

Voilà pourquoi, tout d'abord, des heurts 
déterminées de repos devront être assurées Less 
tidiennement à l'animal. Car, pour lui rs 
toutes proportions gardées, ses forces physig” 
$ épuisent. Ce faisant, on agira, non Set Ce 
dans l'intérêt égoïste du propriétaire de la 
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mais aussi par esprit de bonté et de justice pour 
nos frères inférieurs. Quelle que soit donc l'in- 
dustrie, la journée de travail animale ne pourra 
dépasser, en aucun cas et Sous aucun prétexte, 
celle de l'homme, huit heures, par exemple. 

Chaque semaine, d'autre part, comme le 
décide la loi roumaine, comme le décrétèrent 
jadis les Juifs de Palestine (1), un jour devra 
être accordé aux animaux de trait, notamment 
au cheval, à l’âne et au bœuf. Ce sera le repos 
légal hebdomadaire pour nos serviteurs muets, 
tout comme Îles travailleurs humains l'ont exigé 
et obtenu pour eux-mêmes. 

Et puisque ces derniers se voient octroyer 
également un congé annuel, notamment les 
ouvriers de l'Etat, nous demandons que des 
vacances soient accordées à nos collaborateurs 
muets. L'exemple de la ville de Berlin est à 
suivre: le Bulletin de la Ligue du Cheval nous 
l'apprenait récemment: 

« La Capitale allemande a décidé d'accorder 
aux chevaux qu'elle possède et qui sont utilisés 
Par ses différents services, un congé de trois 
Semaines, que les braves bêtes ont passé, l'été, 
Sûr un terrain de 150 hectares, propriété de là 
Ville. Ils ont mangé autant de foin et d'avoine 
Fe ils ont voulu, s’ébattirent à leur guise dans 

$ Prairies, et, de plus, reçurent les soins des 
Vétérinaires attachés à la ferme. 

(D € Six jours durant, tu toccuperas de tes travaux, 


re Septième jour, tu chômeras, afin que ton bœuf et 
*e se reposent. » (La Bible.) 
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» La ville de Berlin pense qu'elle 
dans les frais occasionnés Par ce congé accords 
à sa cavalerie. car elle estime que celle-ci, to é 
comme un employé au retour des Vacances, tre 
vaillera mieux et rendra de plus grands services 
De grandes maisons industrielles et commer. 
ciales vont, paraît-il, imiter la ville de Berlin 
et octroyer des vacances à leurs chevaux, 
comme à leurs cochers et à leurs charretiers ». 

Le Bulletin de la Ligue du Cheval commen- 
tait ainsi cette nouvelle : « on ne saurait 
qu'applaudir à cette initiative et souhaiter 
qu'elle soit suivie. Le jour où ceux qui marty- 
risent les chevaux et les usent prématurément 
comprendront quelle valeur ils gâchent ainsi, 
les chevaux seront moins malheureux! ». 

J'ajoute encore avec Plutarque: « Un brave 
homme prendra soin de ses animaux, non seu- 
lement quand ils sont jeunes, mais encore 
quand ils sont vieux et hors d'emploi: nous nt 
devons pas traiter des êtres vivants, comme des 
ustensiles de ménage que nous jetons lorsqu'il 
sont usés ». En Angleterre, du reste, des Z00- 
philes l'ont compris. On y a créé, en 1886, une 
maison de retraite aux vieux chevaux. Un per 
sionnaire, du nom de Max, exerce la fonctio 
de sonneur: c'est lui qui annonce, chaque ie 
l'heure des repas, au moyen d’une cloche, d0® 
il tire la corde au moment voulu. dt 

En tous cas, mettons tout en œuvre P° F 
épargner aux animaux une wieillesse ne 
Mieux vaut-il encore leur donner la mort 
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jeur infiger une _affreuse et lente agonie. 
Dans ce but, astreignons-nous à les conduire 
nous-mêmes au lieu où on doit les abattre et 
assurons-nous personnellement de leur fin. 
Trop d'attestations, telles que, pour les che- 
vaux, les marques au sabot, les mentions sur 
certificat, sont fréquemment falsifiées; il vaut 
mieux ne pas en faire état et ne s'en rapporter 
qu'à soi. Il est pénible sans doute de voir un 
compagnon journalier abattu sous ses yeux, 
mais la certitude absolue de la fin de ses souf- 
frances est bien préférable. 

Ainsi, dans la future législation zoophile, il 
faudra décider, de toute nécessité, que les ani- 
maux, devenus impotents ou infirmes, bénéf- 
cient d'un repos mérité, à l’âge de leur retraite, 
où bien alors, si la garde doit en être trop oné- 
reuse, il sera prescrit de les abattre, afin de leur 
éviter des tourments inutiles. 


Er 08 


CHAPITRE X 
LE TRANSPORT DES ANIMAUX 


Trop souvent, les bêtes, avant de passer de 
vie à trépas, subissent le Calvaire, car n'est-ce 
pas pour elles un véritable Calvaire que lew 
transport défectueux dans les conditions auss 
déplorables que celles que nous constatons 
aujourd'hui? 

Les bestiaux, dans les wagons de chemin de 
fer, les poulies, dans leurs cages, y sont entassés 
pêle-mêle: si ce n'est pas la futte pour la vi 
c'est tout au moins la lutte pour l’espace. Mais 
hélas! qu’en résulte-t-1l? Des yeux crevés, des 
côtes enfoncées, des oreilles pantelantes, des 
jambes cassées, une haine sauvage, farouche 
entre les... voyageurs transportés. 

Prenons, au hasard, deux statistiques an 
nuelles d'animaux trouvés morts d'accidents 
ou de maladies à leur arrivée en gare. Now 
décomptons: 

En 1925: 138 bœufs, 309 vaches, 16 
veaux, 944 moutons, 781 porcs; 2 

En 1926: 136 bœufs, 344 vaches, 20 
veaux, 1.688 moutons, 507 porcs. on 

L'éloquence de ces chiffres apparait _ 
yeux de tous et leur authenticité est none 
table, puisque ces statistiques ont été ta 
Lee : Fédération Nationale du Commertt 

étail. 
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L'amélioration du matériel, destiné au trans- 
port des bêtes, s'impose donc de toute nécessité. 
Car il est inadmissible de condamner d'infor- 
tunés animaux à ces entre-déchirements cruels 
et sanguinaires que rien ne justifie. Pareille 
souffrance est imméritée. La pensée biblique 
vient tout naturellement à l'esprit: « Le juste 
a le souci du bien-être de ses bêtes, mais les 
entrailles des méchants ne connaissent pas la 
pitié ». (Proverbes, ch. XII, v. 10). Nous 
devons donc exiger impérieusement les condi- 
tions de confort et de salubrité indispensables. 

Pour les bestiaux, le remède consisterait 
principalement dans l’organisation, comme en 
Angleterre et en Amérique, de wagons spécia- 
lement aménagés avec râtelier et abreuvoir. Il 
faudrait également interdire de charger du 
bétail dans les gares, la veille d'un jour férié, 
car les malheureuses bêtes arrivent à destina- 
on un jour où le déchargement ne peut se 
faire et elles ont ainsi leur supplice prolongé 
de vingt-quatre heures. 

Pour les volailles et les lapins, la législation 
Zoophile devra défendre de les transporter sur 
Les marchés dans des sacs ou dans tout autre 
réceptacle où l'animal souffre du manque de 
Ventilation. Le transport devra avoir lieu, 
Même dans les chemins de fer, dans des paniers 
à claire-voie, possédant une hauteur suffisante 
Pour que les bêtes puissent s’y tenir debout: les 
Ustensiles seront munis, en outre, Si possible, 

abreuvoirs, propres et pourvus d'eau. 
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Ces conditions une fois remplies, 
semble devoir s'effectuer sans douleur. 

Du reste, s’il était trop difficile ou trop coù. 
teux de modifier le transport des bêtes, tel 
qu'on le voit aujourd'hui, on pourrait appor. 
ter au mal un remède indirect et tout aussi eff. 
cace. Il consisterait dans la construction d'abat. 
toirs aux centres d'élevage. C'est là qu'on 
tuerait l'animal. La viande serait transporté 
ensuite en frigorifique de ces établissements aux 
centres de consommation. Par suite, ni déchet 
pour le marchand, ni douleur pour la bête, 
enfin diminution de moitié des frais de trans- 
port. Quant aux autres matières périssables, les 
industries annexes expédieraient leurs produits 
aux divers marchés dans les mêmes conditions 
et avec les mêmes garanties. 

Mais, de grâce, nous devons tous convenir 
que le transport des bêtes, tel qu'on le pratique 
aujourd'hui, doit être rigoureusement pro 
hibé... dans l'intérêt supérieur de la bonté tt 
de la justice. 
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CHAPITRE. XI 


LA GUERRE 


Hommes et animaux également mobilisables. — Une lettre 
de Séverine. — L'expérience de 1914: chiens, chats, 
pigcons, chevaux surtout. — La Croix-Violette et la 
Croix-Bleue. — Le rôle des vétérinaires en temps de 
guerre. — Memento constant: le fléau de la guerre 
constitue une calamité unique pour fous les êtres animés, 


À l'instar des hommes, les animaux, suivant 
leurs aptitudes, peuvent être mobilisés, si l'on 
juge leur concours utile à la Défense Nationale. 
Au cours de la Grande Guerre de 1914, les 
divers pays belligérants ont compris le rôle effi- 
cace que pouvaient jouer les bêtes sur les 
champs de bataille: [à encore mis à l'épreuve, 
nos auxiliaires quotidiens ont su prouver que, 
dans le triste domaine des gigantesques querelles 
humaines, ils n’abandonnaient point leur mis- 
sion de fidèles collaborateurs de ceux dont ils 
partagent habituellement les travaux et les 
soucis. 

Séverine le racontait un jour à propos des 
chiens de guerre: 

. © Truc, à la bataille de la Marne, fit cent 
“inquante fois le voyage, sauva cent cinquante 
Vies humaines. C'est le plus notoire, celui qu on 
cite, parce que ses états de service sont les plus 
glorieux. Mais combien d’autres méritent une 
mention reconnaissante, participent de toutes 
Leurs humbles forces au salut de nos soldats! 
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Is sont légion, comme en témoignent les 
lettres que j ai pu lire et qui Viennent du front 

» Tandis que les irréguliers à quatre pattes. 
chiens de tranchées, suppléent à l'indigence de 
l'ouie humaine par la subtilité de eur sens 
auditif, avertissant des attaques bien avant que 
leurs compagnons bipèdes en aient la moindre 
perception, eux, les chiens sanitaires, sont 
exclusivement consacrés à retrouver les bles- 
sés ». 

Mais les bêtes qui pâtissent le plus de la 
guerre, sont incontestablement les chevaux. 
Situés trop souvent au vif de La bataille, ils se 
mêlent on ne peut plus intimement à la lutte, 
ils partagent donc côte à côte la souffrance de 
nos soldats. Non seulement ils subissent les 
mêmes risques, mais, quand le destin accable 
cavalier et monture, l’adoucissement, — autant 
que faire se peut, du moins, — est plus grand 
pour l'homme blessé que pour le cheval. C'est 
pourquoi nos efforts doivent tendre à atténuer 
les souffrances physiques de nos compagnons 
de malheur national, tout comme nous devons 
aspirer à leur rendre le sort plus doux et plus 
clément dans les périodes de tranquillité sociale. 

Puisque nous parlons de la collaboration 
animale en temps de guerre, nous ne pouvons 
passer sous silence les pigeons voyageurs, dont 
la tâche peut être si précieuse pour les bellige- 
rants. Des expériences, effectuées à bord de 
transatlantiques, ont démontré que les pigeons 
peuvent franchir jusqu'à sept cents kilomètres: 
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Ni le froid, ni la brume, ni la bourrasque ne 
Les arrêtent. Les colombophiles d'frlande en 
possèdent même qui sont habitués à voler sur 
la mer et qui sont entraînés à parcourir des dis- 
tances de 800 à 900 kilomètres. Ces petites 
bêtes si douces peuvent donc constituer la 
suprême. ressource pour les avions, quand 
notamment la T.S.F. ne peut plus fonctionner 
à bord, par le fait d'une grave intempérie. 
Toujours prêts à déployer leurs ailes pour le 
service des hommes, trop souvent ingrats à 
leur endroit, les pigeons voyageurs ne sont-ils 
pas, à leur manière, des héros? 

En temps de guerre, chose fort compréhen- 
sible du reste, on fait flèche de tout bois pour 
arriver au but à atteindre, qui est la victoire. 
Aussi ne doit-on pas s'étonner qu'au cours du 
grand conflit européen de 1914, les chats eux- 
mêmes aient été mobilisés. Le Daily Mail, le 
Premier, en apporta la nouvelle, en faisant 
Savoir que l'armée turque avait enrôlé tous les 
chats de Syrie. On les employa plus spéciale- 
ment contre les rats, qui dévoraient les vivres 
et les approvisionnements de l’armée ottomane. 

Vais n'importe pour nous, zoophiles, les 
fspêces d'animaux que l’on mobilise, en temps 
de guerre! Le principe fondamental de notre 
Eu animale est aussi bien applicable pen- 
a les hostilités qu'en temps PDA a 
D in précise est pue LE 
9ns, sur les champs de bataille, l1 # 

€ sort, soit chez les bêtes, soit chez les 
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hommes. Nous réclamons donc la même sol; 
citude pour les uns et pour les autres, Loin : 
nous certes la pensée absurde de vouloir dim 
nuer d'un atome les soins, l'empressement à 
témoigner aux soldats blessés. Mais ce que 
nous déplorons amèrement, c'est l'abandon 
volontaire et cruel de pauvres chevaux agoni- 
sants, quand les circonstances rendent possible 
de les abattre immédiatement pour mettre fin 
à leurs souffrances, (1) ce que nous deman- 
dons, c'est que les vétérinaires comprennent 
leur rôle à la façon des médecins: je veux dire 
par là que, lorsqu'une bête est retirée du front, 
la plus élémentaire générosité exige qu'on 
l'examine immédiatement: si, pour un motif 
quelconque, on la juge inutilisable, notamment 
parce qu’elle est incurable, il est indispensable 
qu'on l'extermine tout de suite, de manière à 
lui épargner de plus longues souffrances. Et, 
si l’on se propose de la soigner, soit pour la 
ramener au front, soit pour la faire servir à nos 
besoins pacifiques et journaliers, il convient 
alors de ne pas différer les soins que nécessité 
son état. Si enfin une bête mourante est sur À 
champ de bataille, en train de râler et de se 
débattre dans les affres d'une dure agonie 4 
si naturellement les circonstances le permetten 
nous demandons alors à ses compagnor 
d'armes d’avoir le geste généreux et.… sauvel 


République 
éventuelle 


pataille. 


@) En 1808, M. Loubet, Président de la 
Française, fit interdire, en vue d'une guerre 
l’agonie des chevaux blessés sur les champs de 
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de la libérer sans tarder du lourd fardeau de Ja 
vie. 

Au cours de la Grande Guerre de 1914, une 
infatigable protectrice anglaise, Miss Hageby, 
s'est préoccupée du sort des bêtes mobilisées, 
notamment des chevaux, qui, parmi leurs com- 
pagnons d'infortune, ont eu leur large part des 
souffrances de guerre. Elle a fondé la Société 
de Secours aux chevaux militaires blessés sur 
les champs de bataille, qu'elle a dénommée 
Croix-Violette, pour mieux marquer la simi- 
litude de but de son organisme avec la Croix- 
Rouge. Cette Association fut loin d’être pure- 
ment théorique: elle créa trois hôpitaux: à 
Bordeaux, à Vesoul (Haute-Saône) et à Fou- 
lain (Haute-Marne); un professeur de l'Uni- 
versité de Liverpool, Share-Janes, fut nommé 
Directeur Général des services vétérinaires. 

| L'organisation matérielle de ces grandes 
infirmeries animales fut on ne peut mieux 
comprise: derrière des stalles modèles, les 
chevaux en traitement étaient suspendus par 
des sangles ou bien étendus sur d'excellentes 
litières. 

En même temps, la Société déléguait sur le 
front des escouades de vétérinaires, destinés à 
Porter un secours immédiat aux chevaux 
Souffrants. L'homme qui n'a pas vécu en con- 
act journalier avec les bêtes ne peut compren- 

Te peut-être qu'on prenne des soins pour cette 
2 Te d'infortunés militaires, mais le vété- 
Maire, doté d’un excellent cœur, estime 
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logique, pour sa part, de ne point se désintéres. 
ser de ses malades, défenseurs, eux aussi, du sol 
national, tout comme le médecin jugerait 
exorbitant de n'apporter ses soins qu'aux 
malades couchés dans un bon lit, 

Pour le transport des chevaux, {a Croix- 
Violette utilisait l'appareil Lingfelds: grâce à 
l'ingéniosité de l'inventeur, tout est si bien 
combiné dans le dispositif de ce moyen de 
transport que l'animal peut être facilement 
déplacé sans aucune souffrance. 

Bref, à quelque point de vue qu'on l'envi- 
sageât, l'organisation des services hospitaliers 
avait été si intelligemment comprise par Miss 
Hageby que rien ne manquait au soulagement 
de nos frères muets, du moins de ceux qui 
avaient la bonne fortune d’être l’objet de ses 
soins. 

De son côté, Madame Millerand, femme du 
Ministre de la Guerre français, présidait la 
Croix-Bleue, dont le but était identique à celui 
de fa Croix-Violette. Cette Société fit fonction- 
ner plusieurs ambulances sur le front. En même 
temps qu'elle jugeait inhumain de laisser 
souffrir des chevaux, pendant des jours où des 
semaines, de leurs blessures et de la faim, ë 
l'endroit où ils étaient tombés, elle sauvait bon 
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nombre de ces précieux auxiliaires de gu 
dont beaucoup reprenaient leur place dans 
régiments. 

Centu- 


. En Italie, enfin, la princesse Carlo © é 
tione avait obtenu le concours du Mimistr 


Re 


ja Guerre italien pour fa formation d'hôpi- 
taux, à proximité du front de bataille, destinés 
aux chevaux blessés. : 

Ces organismes de protection zoophile, en 
temps de guerre, sont d'inspiration louable, ils 
font le plus grand honneur à ceux ou à celles 
qui les créent et leurs services sont impeccables, 
dans l'ensemble. Mais précisément parce qu'ils 
sont dus, en général, à l'initiative privée, ils ne 
peuvent suffire à satisfaire tous les besoins, à 
alléger toutes les souffrances. Il importe donc, 
que, dès le temps de paix, les préparatifs soient 
mis au point, en vue de l'amélioration du sort 
des bêtes, au cours des hostilités. Les souffran- 
ces physiques de l'animal étant du même ordre 
que celles de l’homme, nos efforts, à l'égard de 
l'un et de l’autre, doivent être aussi du même 
ordre. C'est pourquoi les Ministres de la Guerre 
des divers pays doivent se munir d’un maté- 
ril neuf vétérinaire, pour le cas de mobili- 
sation. 

N'oublions pas, en définitive, que la guerre 
constitue une calamité pour tous les êtres 
animés, sans exception. 

es Japonais, les Anglais, les Américains, les 
Belges, les Allemands eux-mêmes, l'ont com- 
Pris tout particulièrement, puisqu'ils ont éle- 
VE des monuments à leurs chevaux de guerre. 
Surtout, abstenons-nous, dans notre he 
Agissante, de distinguer ; 
Re Suivant qu'ils sont muets ou qu'ils ne 
Pas: souvenons-nous toujours que, 51 
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minuscule que soit la part de ch : 

; à À acun, 
tribuent tous à la défense de ee con- 
nale et que tous ont le droit Lobas 
oo de leurs blessures, ados = 
e leurs souffrances, le soula ment 

, em 
sort. gement de leur 
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CHAPITRE XII 


L'AMPUTATION DES MEMBRES 


Dans le Buisson Ardent, l'Auteur de Jean 
Christophe s'exclame avec véhémence: 

« Prêtez à l'animal une Jueur de raison, 
imaginez le rêve affreux qu'est le monde pour 
lui: ces hommes indifférents, aveugles et sourds, 
qui l’égorgent, l'éventrent, l'étripent, le tron- 
çonnent, le font cuire vivant, parfois s’amu- 
sent de ses contorsions de douleur. YŸ a-t-il 
rien de plus atroce parmi les cannibales d'Afri- 
que? La souffrance des animaux a quelque 
chose de plus intolérable encore pour une 
conscience libre que la souffrance des hommes. 
Car celle-ci du moins, il est admis qu’elle est 
un mal et ce qui la cause est criminel. Mais des 
milliers de bêtes sont massacrées inutilement, 
chaque jour, sans l'ombre d’un remords. Qui 
y ferait allusion se rendrait ridicule. Et cela, 
Cest le crime irrémissible. À lui seul, il justifie 
tout ce que l’homme pourra souffrir. Il crie 
Vengeance contre le genre humain. Si Dieu 
etiste et le tolère, il crie vengeance contre Dieu. 
S'il existe un Dieu bon, la plus humble des 
imes vivantes doit être sauvée. Si Dieu n'est 
de pour les plus forts, s'il n'y a pas a 
Le a les misérables, pour les ee in 
ed: erts en sacrifice à l'humanité, 11 ny 

Justice... » 
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Nous avons cru bien faire de citer textu 
lement ce passage à propos de Ja question . 
l'amputation des membres des animaux 2 | 
tortures qui leur sont infligées inutilement à 
cette occasion. Car on se demande Vraiment " 
l'effet de quelle aberration, des propriétairs 
de chiens ou de chats, par exemple, mutilent 
volontairement à leurs bêtes les oreilles et Ja 
queue. On en voit d’autres qui les privent & 
nourriture pendant un certain temps, afin de 
leur donner plus de sveltesse. Des éleveurs de 
bouledogues leur aplatissent Îe museau lente. 
ment, en comprimant un peu plus chaque jour 
une vis qui l'entoure. Ce sont là des abomina- 
tions indignes de tout homme civilisé et la loi 
doit désormais l'interdire sévèrement, tout 
comme on l’a fait chez nos voisins d'outre 
Manche. L'objection possible, à savoir que ces 
ablations leur épargnent des maladies, 6sl 
complètement erronée, ainsi qu'on l'a scienti- 
fiquement démontré. ; 

Plus particulièrement, il faudra défendre 
aux maquignons et aux propriétaires de che 
vaux d’estropier les bêtes, en leur tronçonnant 
la queue. Ce faisant, ils leur ôtent Îe se 
moyen de défense que possèdent ces anima à 
contre les taons. Trop souvent aus e 
chevaux sont rétifs, à cause de cette Qu nn 
de l'extrémité de la colonne vertébrale: dé 
opération, en effet, est très douloureuse P, je 
qu'il faut user d'une guillotine et que là P 
se cautérise au fer rouge. Or la Con 
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suivante n'est que trop fréquente: quand on 
es touche par derrière, ils croient à un nou- 
veau tronçonnement et ils reculent au lieu 
d'avancer. 
fl est non moins absurde de leur supprimer 
Ja crinière ou le toupet. La crinière possède son 
utilité, puisqu'elle protège l'animal contre les 
insectes qui viennent le harceler et contre les 
caprices inattendus de la température: quant 
au toupet, il met Îes yeux du cheval à l'abri 
de la poussière, des mouches, de l'excès de 
lumière. À quoi bon du reste priver ces pau- 
vres bêtes, nos fidèles et infatigables collabo- 
rateurs journaliers, des moyens de protection 
indispensables, qu'ils ont reçus gratuitement de 
la nature? 
Il y a pis encore dans cet ordre d'idées: on 
a vu, dans les Flandres française et belge, 
l'organisation de concours de pinsons aveugles. 
Et savez-vous qui y participe? Ce sont préci- 
sment les mineurs, qui passent les trois quarts 
de leur vie dans l'obscurité: quand ils remon- 
tent à la surface, ils se réjouissent du spectacle 
de ces petits animaux privés de lumière et dont 
Le nombre à atteint 500.000 dans un seul 
département du Nord, suivant les chiffres de 
: Giard, de l’Institut. On obtient leur cécité, 
ee à un fer poli, chauffé au rouge, que 
THE Sur leurs petites paupières. N'est-il 
Le Onstrueux vraiment que des hommes, qui 
toujours sur leurs lèvres les mots de bonté 
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et de justice pour leurs revendications, 
preuve d'un pareil sadisme? 

En présence de tels faits, a-t-on Je droit de 
ridiculiser encore les protecteurs des bêtes. à 
moins cependant de posséder un cœur de 
pierre? Est-ce de la « sensiblerie » que de 
s'indigner contre de telles coutumes? Nous 
faisons appel ici à tous les hommes généreux 
et nous les supplions, de toute la force de notre 
âme, de se liguer pour empêcher désormais ces 
procédés, à peine concevables dans une époque 
de barbarie. 


fassent 
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CHAPITRE XIII 


JEUX D'ENFANT 


Une pensée de La Fontaine trop souvent vécue: cet âge est 
çans pitié. — Un jeu d'enfant: enfermer des mouches, 
aux ailes rognées. — Un autre jeu à la model — La 
Déclaration des Droits de l'Animal ne devra pas rester 
lettre morte ! 


Trop de fois malheureusement, la pensée de 
La Fontaine se réalise sous nos yeux: cet âge 
est sans pitié. Au lieu de s’adonner à des amu- 
sements pacifiques, les enfants prennent plaisir 
à se faire du mal entre eux, ou bien à en 
infliger à des bestioles inoffensives. De petits 
oiseaux viennent-ils leur rendre visite dans le 
jardin? Ils trouvent naturel de leur lancer des 
cailloux pour leur faire mal et pour rire ensuite 
de leur frayeur et de leurs souffrances. 

En classe ou à l'étude, qui n’a vu des écoliers 
attraper des mouches avec la main, puis leur 
rogner les ailes et les enfermer dans une cage? 

2 loï devrait obliger les professeurs à s'oppo- 
Sr à de pareils jeux, quand ils en sont les 
témoins, et à punir sévèrement les élèves qui 
Sen rendent coupables. « C’est dans la fleur 
nn le fruit », a dit oi ie ne 
Fe ne faut donc apprendre à l’enfan RÉ 
tance in de à noccasionner aucune EE 
ne Pare e à ceux qui lui ressemblent, : a 
Dlaisir ef ses du moins par l'instin 

aversion de la douleur. 
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A plus forte raison, faudrait-il rigourer 
ment interdire la mise en vente des appareils de 
jeux qui consacrent, pour ainsi dire, l'ion 
lité de ces amusements et qui contribuent, pour 
leur part, à faire naître, chez les enfants, la 
dureté de cœur. 

La Revue Illustré pour Tous signalait 
notamment celui-ci: « Dans une élégante 
boutique parisienne, aux environs de la Made. 
leine, on vend un petit carton contenant une 
dizaine de grosses graines brunes, pareilles à 
des noisettes fendues par la moitié. Rentré chez 
vous, vous mettez ces graines sur le tapis de 
la table et vous les considérez avec attention. 
Miracle! celle-ci a bougé, et celle-là! Et aussi 
sa voisine. Toutes se mettent en mouvement, 
se retournent, sautent, avancent d'un demi- 
centimètre. Et à contempler cette étrange sara- 
bande, on en vient à se demander s’il ne s'agit 
pas là d'une petite sorcellerie. Surtout, n'ou- 
vrez pas la graine. Vous y trouveriez un gros 
un énorme, un hideux ver blanc, un ver de 
noisette presque aussi volumineux que |'écorte 
qui le contient. On l'a élevé, nourri à dessein, 
on l’enferme dans sa prison murée avec unê 


; : ver 
goutte de cire. Et ce sont les convulsions du 
» 


Jement de 
Droits d 
proc ce 


1 à d à i 
més sur le papier: ils doivent dr nr 
réalité concrète: ils doivent sud 
à tous, y compris aux infiniment petits” 
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CHAPITRE XIV 


JEUX DE CIRQUES 


Les jeux de cirques, dans le sens le plus général, — Appa- 
rence nullement cruelle, mais réalité plus sombre, — 
Dressage synonyme de torture à petit feu. — Quelques 


exemples. — Agonie dosée, puis folie inévitable, — Le 
devoir du législateur. — Ligne de conduite du zoophile, 
— Club Jack London. — L'homme des cavernes est-il 


mort en nous? 


Par une transition toute naturelle, des jeux 
d'enfants, nous passons aux jeux d'adultes, ou 
mieux de bourreaux. Le titre même du chapi- 
tre a fait savoir au lecteur de quels amusements 
nous voulons parler, mais, par jeux de cirques, 
il faut entendre ces termes dans le sens le plus 
général: il ne faut pas comprendre seulement 
œux qui se pratiquent dans les cirques propre- 
ment dits, mais encore ceux que l'on voit dans 
les music-halls, dans les foires, dans les casinos. 
Quel que soit l'établissement, c'est la même 
mentalité qui préside à l'organisation de ces 
distractions: il est donc logique de les englober 
toutes dans un seul et même jugement... celui 
que dictent notre cœur et notre bon sens. 

e principe même des jeux d'animaux est 
tn soi fort légitime. L'artiste gagne son pain, 
‘" chantant ou en dansant sur les planches 
ru le public: ce faisant, il re 
= eur Journalier, tout comme @a 

cent leur profession au Palais, au Bureau, 
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au Magasin. Vouloir demander à des ani 
de gagner leur nourriture, à leur tour, en exé. 
cutant des mimiques devant un auditoire, est 
donc à priori tout à fait rationnel et rien ne 
devrait là retenir l'attention du zoophile: Jx 
animaux n'ont pas à être privilégiés, par rap- 
port aux humains. 

En apparence du reste, les jeux de cirque 
n'ont rien de cruel, à quelques exceptions près: 
ici, ce sont des exercices acrobatiques que, de 
bonne grâce, les bêtes semblent exécuter, là des 
imitations fidèles de nos propres gestes ou de 
nos balbutiements. Ni coup, ni blessure. C'est 
dire que la mentalité de l'assistance des cirques 
n'apparaît pas sanguinaire, comme celle que 
nous voyons dans les Arènes du Midi. Le spec- 
tateur d’une course de taureaux se repait les 
yeux, pendant quelques heures, d'une bouche- 
tie mouvementée: au contraire, celui qui & 
rend au cirque, recherche un passe-temps 
agréable, essentiellement pacifique et inoffensif 
pour les bêtes. À fortiori, en est-il pour celui 
qui entend, au music-hall, des chansons de café- 
concert et qui assiste à un programme, entre 
coupé à peine d'exercices de dressage dan 
maux. 


Maux 


la réa 
om re 
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peut-etre meme, tout compte fait, qu aux Seat 
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souffrir ces bêtes, non seulement pendant | 
spectacle, en trompant le public sur 
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table nature de l'exercice que l'on impose à 
animal, mais encore et surtout avant le spec- 
tade, par suite des multiples difficultés dou- 
loureuses du dressage. 

Trop fréquemment d’abord, il y a tromperie 
pendant la représentation. Le spectateur est 
dupé, sans qu'il s'en doute le moins du monde. 
Que de fois, en effet, n'a-t-on pas vu, au cours 
d'un numéro, un chat ou un chien fonctionner 
mal! L'opérateur l'appelle, il le retient, il Le 
cajole, il le couvre de mille baisers. Mais trop 
souvent, tandis que l'assistance ignorante 
applaudit ce geste affectueux, l'artiste mord le 
nez du chat ou pince le chien, afin d'obliger 
l'animal à faire attention. Ainsi encore, les 
parapluies des clowns sont munis généralement 
de pointes d'acier, dont on pique la bête pour 
la faire bondir. Et il serait facile de multiplier 
les exemples. 

C'est le dressage, — antérieur au spectacle 
et partant invisible aux spectateurs, — qui est 
particulièrement douloureux, à cause des com- 
plications inhérentes aux répétitions et de la 
brutalité des. professeurs. Assurément, dres- 
Sage d'animaux est synonyme de torture à pe- 
ll feu, torture qui se renouvelle des semaines 
et des mois, souvent des années. On conçoit 
rs du reste que pour obtenir, Le . 
Fi a eXtravagances contre nature, 1! Se 

Sn De leur demander des Se ee " 

; a il leur manque, d'autre part, le en 
re intelligence et l'usage de la parole, 
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est indispensable d'utiliser des moyens de coer. 
cition sauvages, destinés à leur inculquer Je 
répertoire voulu. 

La documentation de « Michaël, chien de 
cirque » est tristement éloquente à ce sujet: 
l'œuvre si forte de Jack London fourmille 
d’atrocités révoltantes qu'ignore la majorité du 
public des cirques et des music-halis. On ÿ 
apprend notamment que, pour faire pronon- 
cer, à des chats, des miaulements qui ressem- 
blent aux mots papa et maman, on martyrise 
les pauvres bêtes, au moyen de colliers pourvus 
de contacts électriques, qui leur occasionnent 
des convulsions. 


Pour obtenir plus sûrement de chiens sau- 
tants les tours que l’on recherche, on les bat 
avec violence et on est tout à fait certain alors 
d'atteindre le but que l’on se propose. 

Afin de tenir un singe en haleine, un dres- 
seur anglais lui infligeait une raclée formidable 
deux fois par semaine. Mais, le chimpanzé en 
étant devenu malade, il ne {ui administra plus 
qu’une demi-raclée. Comme cette correction st 
renouvelait régulièrement avant chaque repre- 
sentation, le résultat en devint parfait. 

Afin d'utiliser de vieux lions infirmes et de 
retarder ainsi leur disparition, des contremar” 
tres de cirques installèrent des batteries élec- 
triques sous les planchers de leurs cages: 
gros clous amenaient les fils sous leurs pati®* 
Naturellement, quand le contact était ouverb 
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je picotement du fluide les faisait sauter, au 
rand ébahissement du public. 

C'est du reste un procédé analogue que l’on 
emploie pour le dressage des ours et des oies. 
À cet effet, on se sert de tôles, dont on accroît 
progressivement la temoérature. Voulant évi- 
ter les brûlures, ces bêtes lèvent les pattes 
désespérément: dans la suite, cette habitude 
forcée donne aux spectateurs l'illusion qu’elles 
dansent. 

Il est encore de fait conrant que la priva- 
tion prolongée de nourriture constitue le 
moyen le plus économique, le plus facile, et 
surtout le plus efficace pour faire travailler les 
bêtes: il est d'expérience journalière que l’ani- 
mal affamé est plus docile et qu'il réussit mieux 
les tours que l’on exige de Jui. 

Îl ne rentre pas dans le cadre de cette étude de 
citer Les diverses méthodes familières aux dres- 
Surs. La lecture du reste en est bien peu 
ättrayante et elle ne peut avoir d'utilité que 
Pour celui qui douterait de la véracité de nos 
affirmations: dans ce cas, nous le renvoyons, 
Soit au roman de Jack London cité plus 
haut, soit à la brochure intitulée: « La triste 

IStoire de l'animal dressé », par un ex-dres- 
ur. On y trouvera un catalogue complet des 
so e de travail mis en usage pour obtenir 

S Jeux de citque parfaits. 
synthéte l'impression générale qui se dégage E 

dt se en ces deux lugubres constatations. 

Mière est [a suivante: dès que l'animal est 
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entré dans la « Carrière » du dressage, son 
agonie commence, agonie dosée bien entendue 
mais combien douloureuse et cruelle! On le 
conçoit sans peine: d’une part, les souffrances 
qu'il subit, d'une manière chronique, sont 
assez vives, assez aiguës pour ne laisser aucune 
trêve à son métier de souffre-douleur; d'autre 
part, elles ne sont pas assez radicales, ni assez 
brutales pour le faire mourir sur-le-champ: les 
dresseurs sont assez habiles du reste pour savoir 
ménager la vie de leur infortuné sujet, malgré 
son épuisement croissant. 

La deuxième constatation est celle-ci: à 
l'approche de leur vieillesse, toujours préma- 
turée, la folie atteint les animaux dressés, plus 
particulièrement les grands fauves. Cette con- 
séquence des mauvais traitements dont ils ont 
été les victimes, est encore fort compréhensible: 
soit dans leurs prisons, soit pendant les « clas- 
ses » de dressage, soit enfin pendant les exhi- 
bitions, les animaux souffrent constamment 
dans leur esprit, dans leur cœur, dans leur 
corps. Fatalement, la pérennité de ces douleurs 
entraîne l'atrophie de leur cerveau qui se détra- 
que, — le terme est on ne peut plus exact ich 
— et qui conduit tout droit à la démence. , 

Néanmoins, pour la loyauté de notre réqur 
sitoire contre les jeux de cirque, nous er 
dire que tous les dresseurs n'emploient Pas à 
méthodes barbares que nous blâämons: que 
ques-uns traitent les animaux avec douceur: 
mais c'est l'infime exception, et les faits dou 
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Joureux que nous déplorons ne sont que trop 
fréquents. C'est, du reste, dans l'ordre des cho. 
ses, pour ainsi dire: pour amuser follement Je 
public, pour arriver par conséquent à des jeux 
savamment combinés, pour obtenir des tours 
qui excitent la curiosité de l'auditoire, il im- 
porte de rendre intelligible aux bêtes, — et à 
défaut de compréhension, d'exiger par la force 
brutale, — l’exercice-jeu que vise le dresseur. 
D'où des coups, des raclées, le jeûne, et mille 
autres expédients nécessités par la nature même 
du dressage en vue. 

Le devoir du législateur est très net: l'inter- 
diction absolue des jeux de cirque. Ainsi pren- 
drait fin l'enfer du dressage. Mais, dans 
l'attente d'un texte légal, le devoir du zoophile 
est non moins clair: s'abstenir d'assister à ces 
représentations. Quand il s'agit d'un cirque 
proprement dit, le plus simple est de ne pas y 
aller du tout. Quand il s’agit d'un spectacle de 
“sino ou de music-hall, le mieux est de se 
lever, quand apparaît un numéro de dressage, 
de sortir de la salle, d'aller prendre le frais, et 
de retourner à sa place, lorsque le passage du 
numéro à pris fin. 

C'est la recommandation fort sage que nous 
fait le Club Jack London, qui exige de ses 
membres cet unique engagement, à l'exclusion 
® toute cotisation. Fondé en 1918 à Boston 
Rp ee par le Docteur Rowley, CEE 

É ondon comprend aujourd'hui P PE 

* cent mille membres américains. Dès 1921, 
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des filiales s'établissaient en Amérique du Sud 
au Canada, en France, en Angleterre, en Suède. 
en Norvège, aux Pays-Bas. 6 

Il existe, à Paris, deux Clubs Jack London: 
23, rue des Martyrs, et 14, rue Fromentin, Les 
membres ne versent aucune cotisation, mais ils 
signent l'engagement « de ne jamais encoura- 
ger les exhibitions d'animaux dressés, en 
payant ou en occupant un siège dans une repré- 
sentation où figurent au programme de telles 
performances, ou leur représentation cinémato- 
graphique ». Tout au moins, doivent-ils, selon 
le désir de Jack London, quitter leur place 
durant l'exercice et ne revenir que le numéro 
terminé, pour jouir du reste du programme. 
On leur suggère d'écrire ensuite à la Direction 
de l'établissement, casino, music-hall ou cinéma 
pour exposer eur point de vue. 

Jack London, inspirateur de cette méthode, 
a émis l'espoir que ce moyen éliminera de tous 
les lieux publics ce genre de représentations. 
Les managers comprendront enfin que ces 
spectacles sont impopulaires et ils s'abstien- 
dront d'eux-mêmes de les renouveler à leur 
auditoire. 
. Il est à peine besoin de conclure: nor 
instinct de plaisir peut trouver mieux que dans 
Les jeux de cirque: nous avons, à notre porté” 
une foule d’autres satisfactions, d’un ordre P e 
élevé, d’un caractère plus attrayant. Prétendre 
que ces jeux barbares sont en harmonie ae 
nos goûts, notre tempérament, nos aspiration? 
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notre soif de bien-être, nos sources naturelles 
de délassement,.… serait reconnaître que l’hom- 
me des cavernes survit encore en nous. Ayons 
honte de cet aveu, rougissons de cette faiblesse. 
Si nous ne voulons pas qu'on nous nargue de 
ne posséder qu'une prétendue supériorité de 
Civilisation, bannissons radicalement de celle- 
ci les jeux barbares, qui naïssent dans la cruau- 
té, qui s'édifient dans la douleur, qui s'organi- 
sent avec des brutalités et avec des pleurs et qui 
s'achèvent dans une apothéose de rires et d'ap- 
plaudissements. 
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CHAPITRE XV 


LES CHEVAUX DE MINE 


Les déshérités parmi les déshérités, — Le témoignage d'AL. 
bert Allemand. — Devise de fait, sinon de droit: Je 
cheval est un outil dans le matériel, — L'œuvre de fa 


Ligue pour la Protection du Cheval. — Une Section du 
Code Animal à consacrer au Cheval de Mine. 


Je connais, dans les Marches de l'Est, un 
Directeur de Conscience, qui a coutume de 
consoler ainsi ses pénitentes, vaincues par la vie: 
« Que voulez-vous, ma Sœur? Vous êtes une 
victime! ». 

À notre tour, nous pourrions nous pencher 
sur le cheval de mine et lui dire: « Que voulez- 
vous, mon Frère? Vous êtes une victime! ». 

Je ne sais si ces paroles d’impuissante com- 
misération le soulageraient et le délivreraient de 
ses maux. Ce qui est sûr, c'est que l'idée maî- 
tresse de la Déclaration des Droits de l’Animal 
trouve ici encore, hélas! sa triste application: 
tous les êtres animés sont égaux... dans la dou- 
leur. 

Si, chez les humains, il existe, en effet, des 
déshérités parmi les déshérités, il en est de 
même chez les bêtes et les chevaux de miné 
sont du nombre. Dépeindre leur misère ré 
est impossible. On ne peut même dire qui? 
sont maltraités du matin au soir, car le matin 
et le soir leur sont inconnus: cette cheville 
ouvrière du travail souterrain ne connaît AW 
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fa succession ininterrompue des équipes de mi- 
qeurs: le repos quotidien est donc réduit à sa 
fus simple expression. 

L'alimentation est infecte: l'eau graisseuse 
des machines constitue leur boisson et une mix- 
ture avariée leur nourriture. Jamais un geste 
où une parole de réconfort, toujours des coups 
qui pleuvent dru sur eux. La maladie du sabot, 
dite pied pourri ou crapaud, due au contact 
des terrains sulfureux et humides, règne à l’état 
endémique chez ces infortunés animaux. Albert 
Allemand, revenant d'une inspection, s'écriait, 
indigné: « La détresse des chevaux de mine est 
tpouvantable, bien au-dessus de tout ce que 
l'on peut supposer. La mort, mais quelle mort 
lente! est leur seule libération. En remontant 
à la lumière, il y a de quoi montrer le poing au 
del qui permet que de tels crimes puissent se 
commettre perpétuellement ». 

Le point de départ de cet état de choses si 
cruel et si honteux réside dans la mentalité des 
&xploitants de ces bêtes. Le cheval est un outil 
dans le matériel, telle est leur devise avouée ou 
consciente. Conclusion: à quoi bon prendre 
4 Ménagements? Faire le plus de bennes pos- 
sible, voilà l'idéal rêvé pour le personnel, quel- 
As qu'il occupe à l'échelle ee 
‘élever siècle, Madame de Sévigné a L. 

arte qree M pe " Ê cons 
ë pied es en frappant sa C M enntifié 
Descartes : ait en démontrer in Cr 

vait son système à prouver et à + 


BUG 


défendre. Coûte que coûte, ne fallai 
qu'il eût raison ? | 

Ajoutons, à cette considération, l'absence de 
toute surveillance, exercée, soit par un homme 
de cœur, soit par un homme de … force publi. 
que pour empêcher les sévices et mauvais trai. 
tements sur les chevaux, ânes, mulets qui 
travaillent sous terre, et l'on comprendra aisé. 
ment que les chevaux de mine constituent de 
véritables parias de l’animalité. 

Quant à nous, zoophiles, considérés indivi- 
duellement, nous ne pouvons que très diffici- 
lement, pour ne pas dire jamais, apporter un 
soulagement immédiat et direct à ces déshérités 
du sort, à la différence des animaux que nous 
voyons maltraiter dans la rue, par exemple. 
Mais il existe, en France, une Ligue puissante, 
— qui agit encore plus qu'elle ne prêche, — 
pour la protection du Cheuzl. Son adresse est: 
55, rue du Faubourg Poissonnière, Paris, IX°. 
Fondée en 1909 par le Comte de Grammont, 
elle possède des statuts reconnus par la Préfec- 
ture de Police. Le devoir de tout zoophile est 
d'y adhérer par le versement de la cotisation 
annuelle de vingt francs. La campagne qu'elle 
mène en faveur du cheval de mine est particl” 
lièrement en son honneur: il ne rentre pas dans 
le cadre de cette étude d'exposer le détail de 
son action et de ses succès. Mais la lecture fé8® 
lière du Bulletin de la Ligue du Cheval déren 
tre éloquemment tout le bien qu’elle a fait 
qu’elle est appelée à faire en faveur de ces ge 
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ples compagnons de l'homme que l'endurcis- 
gment de cœur à ravalés au rang de souffre- 
douleurs. ) 

Le Code Animal, que nous adjurons Je 
Législateur du XX° siècle de promulguer, devra 
enfermer des mesures nettes et précises en 
faveur des chevaux de mine: les dispositions 
légales édictées découleront purement et sim- 
plement de l'article premier du dit Code « tous 
les êtres animés sont égaux », Article Directeur 
des divers textes contenus dans la Charte 
Animale. 

Le minimum de règlementation suivante 
devra prendre place dans la Section du Code 
réservée aux Chevaux de Mine: 

a) Des commissaires de l'Etat, absolument 
indépendants des Compagnies, devront inspec- 
tr régulièrement Îles mines, au point de vue 
du travail animal: 

.b) Partout où la transformation sera pos- 
sible, la traction mécanique sera substituée à 
R traction animale et ce, dans un délai maxi- 
num déterminé: 

c) Les pieds des animaux seront munis de 
&bots spéciaux contre la pourriture inhérente 
à leurs conditions de travail: 

4) Des écuries seront aménagées au fond des 
oc le confort indispensable au DRE 
ee es, sous le triple rapport de l'espace, 

: ne et de l'éclairage; ais dé 
rssembL. n et surtout, sur tous les points 

ance entre les chevaux et les ouvriers, 
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les uns et les autres seront traités sur + 


: : : led 
identique, notamment en ce qui a 1 
durée des heures de travail quotidien, {es pré. 


cautions contre les passages souterrains diff. 
ciles, la périodicité et la fréquence de 
tées au jour. 

Maintenant que notre raison a parlé, notre 
cœur ne peut retenir plus longtemps une nay- 
sée contre le genre humain. Car pourquoi 
vraiment la logique de cœur est-elle bannie à 
jamais d'un trop grand nombre d'hommes? 
Pourquoi les mineurs, qui savent mener un 
combat farouche pour l'obtention de leurs 
revendications de classe, trouvent-ils naturel 
de martyriser les malheureuses bêtes sous leurs 
ordres et de eur faire subir un calvaire sans 
nom? Logique d'esprit, logique de cœur, ne 
seriez-vous donc, hélas! que de vains mots? 


S remon- 
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CHAPITRE XVI 


LA VIVISECTION 


Ges partisans et ses adversaires : le ‘point de vue scienti- 
fique et ie point de vue zoophile. — « La vivisection est 
un crime » (Victor Hugo). — La fin ne doit pas justifier 
les moyens. — Dilemme Louis Martin, — La réglemen- 
tation de la vivisection s'impose d'urgence, en attendant 
son abolition totale. 


La légitimité de la vivisection constitue assu- 
rément fun des aspects les plus délicats du 
problème Zzoophile. Partisans et adversaires 
s'acharnent à ce sujet et il faut reconnaître, — 
que l'on opte pour ou contre, — l'importance 
de la question. Pour ne pas abuser de l'atten- 
tion des lecteurs, je ne m'étendrai pas sur les 
modalités et sur les tortures de la vivisection. 
Mais je n'exagère rien, en émettant la proposi- 
tion suivante: de fait, vu l'absence de toute 
réglementation, la plupart des opérateurs em- 
ploient, à l'encontre des bêtes, tous les procédés 
qui leur viennent à l'esprit, sans souci aucun 
de leur éviter une souffrance inutile. Bien pis, 
Gïtains même, dénués de cœur, s'amusent des 
SOufirances des animaux, en les torturant à 
Plaisir, en dehors même de la douleur que 
nécessite la recherche scientifique. Les anecdo- 
les, hélas! ne manquent pas à ce sujet! 

Maïs ii est préférable, pour avoir une com 
Dréhension plus netté de notre exposé, de 
Stinguer le point de vue scientifique Et le 
Point de vue zoophile. ; ; 
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Au point de vue scientifique, les Partisans 
de la vivisection s'étonnent avec vigueur qu'on 
mette en doute le succès de leurs expériences, qui 
se traduit, pour le soulagement des malades, par 
des réalisations pratiques. Est-il possible, disent. 
ils, de nier les guérisons innombrables de l'Ins- 
titut Pasteur? Et le sacrifice de 70.000 animaux, 
qu'il exige, chaque année, n'est-il pas compensé 
et au delà par les bienfaits apportés à l'humanité 
souffrante? 

Les adversaires scientifiques de la vivisection 
reconnaissent la matérialité des guérisons invo- 
quées. Mais, observe le Docteur Boucher: 
« Avec les sérums faits des produits tirés des 
foyers infectieux, on empoisonne les terrains 
humains et on prépare ainsi par les tendances 
infectieuses qu'ils feur donnent, les manifesta- 
tions infectieuses les plus variées: grippe, peste, 
lèpre, cancer et enfin tuberculose. Ainsi, par 
exemple, la fièvre typhoïde est infiniment plus 
rare qu'avant la découverte du sérum anti-ty- 
phique, car la statistique est éloquente à ce sujet. 
Voilà une proposition de la science expérimen- 
tale... Cependant, si l'on songe que la fièvre ty- 
phoïde, qui formait, avant le sérum anti-typhi- 
que, un tout complet, a été depuis sectionnét 
divisée, morcelée, pour les besoins de la caust 
en de multiples états morbides, dotés de noms 
différents, états morbides qui faisaient partie 
auparavant de la fièvre typhoïde: embarras 825” 
trique fébrile, fièvre remittente gastrique, Para” 
typhoïde A, paratyphoïde B, on comprendra 
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facilement que la soustraction au total ancien de 
tous ces totaux réunis ait réduit à Presque rien 
celui qu'indiquait autrefois la fièvre typhoïde.» 
Le Professeur Albert Robin estime, de son 
côté, qu' « il n'y à aucune conclusion à tirer 
pour la médecine humaine des expériences 
faites sur les animaux ». D'autres expérimen- 
tateurs, tels que Charcot, Tait, Cuvier, Law- 
son, sont du même avis. 

Somme toute, il est difficile, pour celui qui 
n'est pas versé dans la science médicale, de pren- 
dre parti pour ou contre la vivisection: il ressort 
toutefois de la gravité des objections formulées 
par ses adversaires scientifiques que l’engoue- 
ment que l'on témoigne pour les méthodes 
pasteuriennes est plus discutable qu'on le pense 
dans la foule des adorateurs de l’idole. 

Mais l'utilité scientifique de la vivisection 
serait-elle unanimement incontestée, — ce qui 
n'est pas, — il convient quand même de la pro- 
hiber, dans l'intérêt des animaux. 

Si l'on nous torturait nous-mêmes à leur pla- 
ce, nul doute que nous éprouverions des souf- 
frances identiques aux leurs! 

Pourquoi donc prendre au hasard, comme 
Sujets d'expériences, des pauvres bêtes, inno- 
centes et inoffensives? Dans le domaine de la 
Souffrance, fous les êtres animés sont égaux: Si 

°n veut maintenir la vivisection quand même, 
re g fasse un choix parmi Li mt 
ne e lon prenne les criminels! se ils 

NS, se sont mis au ban de l'humanité: qu 
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la soulagent, de quelque manière! C'est logique 
c'est, en tout cas, moins immoral, pour la mar. 
che du progrès, d'utiliser des coupables que de 
se servir d'innocents. 

Depuis longtemps, notre grand poète natio- 
nal du XIX° siècle, Victor Hugo, s'est écrié: 
« La vivisection est un crime. » 

Au XVII siècle, Voltaire, de son côté, 
avait écrit: Respectons Îa sensibilité dont Je 
Créateur a doué l'animal et cessons de ie vivi- 
séquer froidement et cruellement sur une table 
de laboratoire. 


Ce quiest certain, c'est que, dans tous les 
manuels de morale, on inscrit ce principe, en 
gros caractères, la fin ne doit pas justifier les 
moyens. Eh bien! Il est temps de l'appliquer 
contre la vivisection et de débarrasser la méde- 
cine de cette servante, très probablement trom- 
peuse, en tout cas indigne de la science d'Es- 
culape. 

Louis Martin enferme les vivisecteurs dans 
ce dilemme inextricable: « Sur quoi, dit-il, est 
basée la vivisection, je vous le demande? Mais 
sur la ressemblance entre l’homme et l'animal. 
Et alors, de deux choses l’une. Ou cette ressem- 
blance n'existe pas, et nous disons à la vivisec 
tion: vos expériences périlleuses ne sont qu une 
inutile cruauté, et supprimez-la. Ou cette 165 
semblance existe, et, puisque nous ne voulons de 
souffrance inutile pour personne, nous la 
proscrivons chez tous ». 
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jinsi la conclusion s'impose, logique, irré- 
fagable: ja vivisection doit etre supprimée. S'i] 
aise, en effet, des points de contact entre 
l'homme et l'animal, celui de la souffrance est 
Le plus sûr, le moins indiscuté: il est donc inad- 
missible de tolérer l'enfer des laboratoires pour 
nos frères muets. E 

Mais, par mesure transitoire, et dans l'attente 
de l'abolition totale, la réglementation de la 
vivisection s'impose d'urgence au législateur. Il 
fat, sans tarder, interdire, sous les peines les 
plus sévères et au moyen de sanctions pratiques, 
telles que l'exclusion de toute chaire, les tortu- 
res, aussi odieuses qu'inutiles, infligées aux bêtes 
par des opérateurs sans scrupule. 

Ainsi l'un d'eux, après avoir introduit une 
üge de fer rougie au feu dans le cerveau d'un 
chien, racontait, en ces termes, la souffrance 
occasionnée: « Cet animal hurlait depuis une 
heure, On essaya de le faire tenir tranquille, en 
le battant, mais il cria plus fort. Il ne comprit 
pas la leçon, il était incorrigible ». Pareil récit 
& passe de tout commentaire. On pourrait citer 
à l'infini malheureusement ces scènes de torture, 
où, en plus des souffrances nécessitées par les 
soins de l'opération, on en inflige d'autres, 
ft par plaisir, soit par pure négligence. 

. Ce sont ces dernières, dont nous réclamons la 
“pression immédiate et implacable, au moyen 
FR réglementation légale. Car, par sen 
et on fera un grand pas vers l'abolition 

solue de la vivisection. 


CHAPITRE XVII 


LA CHAIR ANIMALE 


Les trois aspects de l’Animal. — Les systèmes touchant fa 
chair animale: végétalisme, carnivorisme, végétarisme 
— Pour vraiment comprendre le zoophile, il faut avoir 
vécu soi-même la mentalité zoophile. — La supériorité 
du régime végétarien, au triple point de vue protecteur 
éducatif, scientifique. — Opinions de Plutarque, fee. 
nard de Vinci, Jean-Jacques Rousseau, Materlinck, — 
En présence des trois systèmes sur la chair animale, 
quelle option doit faire le zoophile d’abord, le législa- 
teur ensuite? — Les prévisions de Berthelot, — L'effort 
individuel nécessaire à l’avènement du règne de l'Har- 
monie Universelle. 


Le problème zoophile étudie l’Animal sous 
trois aspects distincts ou mieux à trois périodes 
différentes de son état: 

a) de son vivant; 

b) lors de son passage de vie à trépas; 

c) après sa mort. 

De son vivant, l'animal exige, selon nous, 
des mesures de protection identiques à celles que 
l’on accorde aux hommes, en vertu du principe 
fondamental: tous les êtres animés sont égaux: 

Le passage de vie à trépas, — nous j'avons 
vu plus haut, — doit s’obtenir par des moyens 
possédant le maximum d'efficacité, de rapidité 
et de simplicité. 

Reste la question de l'animal mort, que Le 
traitons dans le présent chapitre, et qui C5 : 
discutée da:: les milieux zoophiles. On 
ranger, en trois  :.1es principaux, l 
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trines, théoriques où pratiques, qui se préoccu- 
pent de la chair morte de l'animal: ce sont le 
carnivorisme, Je végétalisme et Je Végétarisme. 

Le carnivorisme repose sur l’idée que /a chair 
animale inanimée est une vulgaire marchandise. 
Il serait superflu d'expliquer longuement ce 
point de vue: un simple coup d'œil sur les étaux 
de boucherie constitue la meilleure leçon par 
l'image. 

Les conséquences suivantes découlent logi- 
quement: si la chair animale n'est qu'une mar- 
chandise, nous pouvons, sans scrupule, l'utili- 
ser pour tous nos besoins, notamment nous en 
servir pour notre alimentation, pour nos vête- 
ments, pour nos chaussures. 

À l'antipode de ce système, le végétalisme 
professe que l'alimentation doit avoir lieu uni- 
quement au moyen de végétaux, à l'exclusion 
de tout produit d'origine animale. Générale- 
ment, le but poursuivi est prophylactique ou 
curatif. Mais, au point de vue protecteur, nous 
ne mentionnons ce système que pour mémoire: 
de même, en effet, qu'il n’y a aucune injustice 
à se servir d'un outil que des doigts ouvriers 
ont confectionné, de même n'y at-il rien 
d'antiprotecteur à manger un œuf, ni à boire 
du lait, et à utiliser ainsi le produit d'une poule 
OU d'une vache. à 

Entre ces deux systèmes, le végétarisme SUP” 
Prime l'usage de toute chair animale morte: 
yrte doctrine remonte à l'antiquité: su e 

l siècle avant Jésus-Christ, Pythagore in 


— 106 — 


disait la viande à ses disciples. De même, Les 
populations brahmanistes de l'Inde pratique. 
rent le végétarisme par opinion philosophique 
Puis certains ordres religieux l'ont fait par 
pénitence, beaucoup de peuples pauvres pat 
nécessité, bon nombre de personnes de tous 
rangs par goût ou par opinion zoophile. 

La conséquence naturelle des idées de protec- 
tion doit consister, semble-t-il, dans l'adoption 
du végétarisme et les Zoophiles qui s’abstiennent 
d'alimentation carnée, à cause de {a similitude 
de la bête et de l'homme, sont donc tout à fait 
logiques avec eux-mêmes. L'argument de rai- 
son milite en leur faveur. Et l'argument de 
cœur également... 

Une perenthèse est peut-être nécessaire ici: 
il faut avoir vécu la mentalité zoophile pen- 
dant un assez long temps pour comprendre les 
attentions dont on entoure les animaux, et, par 
voie de conséquence, la répugnance que res- 
sentent des protecteurs à se nourrir de cadavres 
de bêtes. Ainsi l’anecdote personnelle suivante 
fera sourire certains lecteurs, elle m'aurait fait 
sourire moi-même, il y a vingt ou trente ans, 
Mais aujourd'hui je ne trouve, à cet état 
d'esprit, rien d’extraordinaire, je le considère 
comme le corollaire logique de l’état de cœur: 

Fort longtemps, je suis resté sans anima 
chez moi: les circonstances, plus fortes trop 
souvent que la meilleure volonté, m'en emp* 
chaient. Depuis quelques mois, je possède Un 
chien métis, « à la fin de sa carrière », suivant 
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f'xpression du vétérinaire, véritablement afïec- 
eux et intelligent, et je lui ai donné Le nom 
« Ami »- : ; 

Dernièrement, je me trouvais, en déplace- 
gent, à un hôtel de Bordeaux: pour le petit 
déjeuner, la femme de chambre apporta un ca- 
f, accompagné d'un croissant et de quelques 
morceaux de sucre. Mais je ne les utilisai pas, 
vu mon goût marqué pour le café nature. Mon 
chien aime beaucoup le sucre: je ne l'avais pas 
emmené: comme un éclair, l’idée me vint de lui 
en apporter pour lui prouver que j'avais pensé 
à lu. De son côté, ne pleurait-il pas peut-être 
de mon absence? Le Père, l'Epoux, l'Amant 
n'alimentent-ils pas sans cesse la flamme de 
l'affection par une série de prévenances, si mi- 
nimes soient-elles?.. Aux yeux du profane, 
l'idée est saugrenue, aux yeux de l'Ami du 
chien, elle est naturelle... Dans le même ordre 
d'idées encore, n'ai-je pas connu un notaire 
lorrain, grand chasseur devant l'Eternel cepen- 
dent, qui affectionnait ses chiens si vivement 
qu'il les laissait coucher sur son lit la nuit, 
quand il était seul? 

e même que l’Amant cherche à s'identifier 
Mec l'Aimée, de cœur, d'esprit et de corps, de 
DE l'Ami du chien tend, consciemment où 

tOnSciemment, à faire vivre à l'animal sa pro- 
Fe Ve de bonheur: bien-être, gâteries, atten- 
lOns, etc, 
nain d'étonnant alors que le zoophile 

e continuellement l'esprit de fraternité 
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animale, répugne, avec une égale aversion, au. 
tant à l'idée, — au degré actuel (1) de notre 
Civilisation, — de manger les bras ou les jam- 
bes d’un enfant mort d'accident, autant à l'idée 
de se nourrir de cadavres d'animaux, sous for. 
me de cuisses de poulets ou de dindons. 

L'élite de l'humanité du reste à proclamé 
bien haut ce respect de l'animal, même mort. 
S'il nous plaisait de multiplier Îles citations, la 
tâche serait facile. Cet extrait du traité de Plu- 
tarque: « S'il est loisible de manger chair » mé- 
rite plus particulièrement d'être reproduit, 
« Tu me demandes, disait Plutarque, pourquoi 
Pythagore s'abstenait de manger de la chair des 
bêtes, mais moi, je te demande, au contraire, 
quel courage d'homme eut le premier, qui ap- 
procha de sa bouche une chair meurtrie, qui 
brisa de sa dent les os d’une bête expirante, qui 
fit servir devant lui des corps morts, des cada- 
vres, et engloutit dans son estomac des mem- 
bres qui, le moment d'auparavant, bêlaient, 
mugissaient, marchaient et voyaient. Comment 
sa main put-elle enfoncer un fer dans le cœur 
d'un être sensible? Comment ses yeux purent- 
ils supporter un meurtre? Comment put-il voit 
saigner, écorcher, démembrer un pauvre animal 
sans défense? Comment put-il supporter l'as 
pect des chairs pantelantes?… 

» Les animaux que vous mangez ne sont P# 
ceux qui mangent les autres: vous n'avez faim 


; / thro- 
@) Je dis: « actuel », en souvenir de la coutume ane”, 
pophagique. À 
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we des bêtes innocentes et douces qui ne font 
ke mal à personne, qui $ attachent à Vous, qui 
ous servent, el Que VOUS dévorez pour prix de 
Jeurs services. 

, O meurtrier contre nature: si tu t’obstines 
ÿ soutenir que l'on t'a fait pour dévorer tes 
gmblables, des êtres de chair et d'os, sensibles 
æ vivants comme toi, étouffe donc l'horreur 
que t'inspirent ces affreux repas ». 

Léonard de Vinci, assurément la plus belle 
a la plus puissante figure de la Renaissance, 
défendait que l'on causât le moindre dommage 
aux créatures vivantes, même aux plantes. « Il 
déroulait les pétales des fleurs soigneusement 
ans les arracher, afin de ne pas leur faire du 
mal. Dès son jeune âge, il ne mangeait pas de 
vande et disait qu'arriverait un moment où 
oute l'humanité suivrait son exemple, se con- 
tnterait de la nourriture végétale, car il consi- 
dérait le meurtre des animaux tout aussi sacri- 
lge que celui des hommes » (1). 

_ de ne transcris pas non plus les considéra- 
“ons invoquées par Jean-Jacques Rousseau, 
dans l'Emile, tendant à ne pas dénaturer le 
. Primitif des enfants pour les végétaux et 
de De les rendre carnassiers: « Si ce n est 
HS ee santé, dit-il, c'est pour ie 4 
tarque Ousseau rapporte le passage de i 
té plus haut, puis il ajoute: « De que 
ul) Extrait d'une conférence de l'éminente protectrice, 
Bierte Sorre, à l'Ecole Supérieure de Jeunes Filles de 


— i10 — 


que manière qu'on explique l'expérience, il est 
certain que les grands mangeurs de viande sont 
en général cruels et féroces plus que les autres 
hommes: cette observation est de tous les lieux 
et de tous les temps ». 

Au XX° siècle, Moeterlinck, à son tour, pro- 
clame ja supériorité du régime végétarien, an 
point de vue scientifique: « On est forcé de 
reconnaître, dit-il, qu'aucune des objections 
qui sont faites contre la nourriture végétarienne 
ne résiste au raisonnement le plus simple et le 
plus loyal. J'affirme, pour ma part, que tous 
ceux que j'ai connus, qui se sont soumis à ce 
régime végétarien, ont amélioré grandement 
leur santé, quand ils ne l'ont pas recouvrée en- 
tièrement. » Et il ajoute aussi: « Si le monde 
pouvait renoncer à la nourriture animale, il 
s'ensuivrait non seulement une grande révolu- 
tion économique, mais une grande amélioration 
morale ». ÿ 

Reste enfin une dernière considération qui 
n'est pas à dédaigner, par ces temps de vie chè- 
re: le végétarisme est meilleur marché que le ré- 
gime carné. La simple réflexion permet de s 
rendre compte de cette vérité, sans avoir recois 
à une démonstration. L'expérience des restal” 
rants végétariens, à Paris notamment, vient l 
confirmer: le menu y est plus varié et plus 
abondant, en même temps que le prix Ÿ est 
moins élevé. 

De multiples raisons morales, éthiques, LES 
philes, économiques militent donc en favel L 
végétarisme. 
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Mais quel parti prendre maintenant, en pré 
sence de ces trois systèmes: carnivorisme, Végé- 
alisme, végétarisme? Quelle option doit faire 
ke zoophile d'abord, le législateur ensuite? 

Pour le zoophile, les considérations qui pré- 
dent semblent amener une réponse tout à fait 
daire et logique: il faut adopter le végétaris- 
me. Et cependant... tout en possédant la foi 
absolue que le végétarisme constitue la fin der- 
nière de l'idéal zoophile, j'estime que, dans 
l'état actuel de l'opinion publique contempo- 
raine, — je souligne à dessein, — il serait im- 
politique et absurde de faire du régime végéta- 
rien une condition sine qua non de la qualité 
de protecteur. 

Je sais fort bien qu'en parlant aussi franche- 
ment avec mes lecteurs zoophiles, je m'aliène la 
sympathie de quelques-uns, mais je fais ici un 
appel pressant à leur bon sens et je les supplie 
avec insistance de suivre sans parti pris mon 
talsonnement: je les adjure fortement de cher- 
cher à me comprendre, de ne pas s'entêter à 
fier l'anathème contre les protecteurs qui 
Nadmettent pas la réalisation actuelle, pratique 
‘l'immédiate du végétarisme et j'ajoute même, 
Res amertume, que réromanneecs F4 
Re bienfaitrices animales contre les vég : 

ANS Non pratiquants nuit à la cause Z00 
au même titre que les sectaires ou ee 
HS qui font des extravagances de luxe ; 

Aetterie avec leurs chiens ou avec leurs chats, 
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alors que de pauvres loqueteux gisent dans la 
misère et dans le dénüment. 

Je m'explique tout de suite: la protection 
bien comprise consiste à mettre tous les êtres 
animés sur le même pied, dans les domaines de 
la joie et de la souffrance, et ce, en vertu de 
notre Principe fondamental: tous les êtres ani. 
més sont égaux. En d’autres termes, la Morale 
Une interdit tout mal à une bête. 

Mais, froidement parlant, inflige-t-on un 
mal quelconque à un animal, en le mangeant 
mott? Fait-on souffrir un poulet, en lui faisant 
cuire une cuisse et en la broyant avec les dents? 
Fait-on du mal à un agneau, en savourant une 
côtelette aux pommes? 

Incontestablement non, incontestablement 
on ne viole aucun principe de morale ani- 
male, ni théoriquement, attendu que nous 
avons proclamé: tous les êtres animés sont 
égaux, et non point tous les êtres inanimés sont 
égaux, ni pratiquement, attendu que l'animal, 
une fois mort, ne peut plus jouir, ni souffrir, 
joies et souffrances ne pouvant exister que du 
vivant de l'animal, ou bien lors de son passage 
de vie à trépas, mais nullement après sa mort. 

On objectera alors: sans doute, en mangeant 
un animal mort, vous ne lui faites éprouver 
aucune souffrance, mais vous l'avez détruit 
volontairement et ce meurtre volontaire 6sl 
coupable, , 

Je réponds: le meurtre volontaire animal, 
sous {a condition absolue et indispensable d'un 


— 113 — 


yssage de vie à trépas instantané et impercep- 
yple et sous la condition non moins indispen- 
able que cette destruction ne lèse point d'autres 
animaux, — tel ne serait pas le cas de Ja tuerie 
dune chatte ayant mis bas, il y à une heure, et 
dont on laisserait vivre les petits sans mère, — 
ke meurtre volontaire animal, dis-je, est inof- 
fensif en soi, bien souvent préférable à la mort 
naturelle, fréquernment nécessaire. 

Pour les animaux nuisibles d'abord, la ques- 
tion ne se pose pas: l'homme se prémunit con- 
treeux, par le jeu même de son instinct natu- 
rl: quand il les tue, il se trouve dans le cas de 
kgiime défense. Dans cette hypothèse, quel 
mal, froidement parlant toujours et abstraction 
fte de toute considération morale, éthique, 
hygiénique, inflige-t-on à un sanglier, par 
exemple, en mangeant sa hure ou sa cuisse? 

Pour les animaux de mer, poissons, coquil- 
ges, la remarque judicieuse de Michelet, l'his- 
lotien à la pensée constamment généreuse et 
haute, justifie l'extermination des poissons, si- 
Non par Îes poissons, du moins par les hommes. 

ans son ouvrage intitulé la Mer, Michelet 
Tous montre quantité d'animaux maritimes. de 
loutes Les espèces, vivant dans les couches pro” 
as de l'Océan et se livrant, pour es 
es utte continuelle entre eux: finalement, _ 
Fat es les petits. Michelet son cs 
elle next EH clement 
brolif EXIstait pas, les poissons sont tellem £ 

ques que, depuis longtemps, ils auraten 
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comblé l'Océan de leurs corps, ils auraient cou 
vert les terres à la suite des eaux et ils nous Au 
raient dévorés nous-mêmes. 

Puisque cette tuerie entre poissons est inévi. 
table, puisqu'il est entendu, d'autre part, que 
l'atroce agonie des poissons, à peine pêchés, 
doit être interdite rigoureusement par le Code 
Animal (1), peut-on dire que le zoophile fait 
du mal au rouget ou à la daurade, qu'on lui 
sert dans l'assiette? 

Même pour les animaux domestiques, je pré- 
tends que la nécessité de Îles tuer s'impose, à 
moins de s'abstenir de les faire naître et vivre. 

Prenons un exemple précis et concret: voici 
une ferme, où sont deux vaches destinées au 
labour. Chacun sait qu'à certaines époques, ces 
bêtes se livrent à mille extravagances, symptô- 
mes d'un rendez-vous indispensable avec le 
taureau. La prudence exige même de faire as- 
souvir sans tarder ce désir caractéristique. Àu 
bout de quelques mois, un veau vient au mon- 
de. Cet animal vit six semaines environ. À € 
moment, il est à point pour être mangé, OU 
bien pour être enfoui sous terre, ou bien pour 
être jeté à l'eau. Dans ces trois hypothèses, il 
doit être tué, car on ne peut raisonnablement 
admettre que, pour donner la satisfaction à Un 
veau inutile de vivre heureusement, on s'astrel- 
gne à le garder et à l’entretenir jusqu'à sa mort 

(@) Nous renvoyons le lecteur au Premier Chapitre de 


Ja Deuxième Partie, sur les modes d’extermination 
animaux. 
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gaurelle. Dans ces conditions, si on le tue, sans 
'enfouir, ni le noyer, en quoi fait-on acte anti- 
rotecteur, en mangeant une escalope? 

Ce que nous disons pour un veau, peut s'ap- 
jiquer également à des coqs, à des poules, à 
des dindons. Si bon marché que coûte leur exis- 
tence dans une ferme en plein air, ces bêtes doi- 
vent mourir, un jour ou l'autre. Quel mal y 
at-il à prévenir une vieillesse maladive, à les 
tuer à leur maturité et à les manger ensuite? 

Encore une fois, 1] ne s’agit point de l’ani- 
mal vivant, ni de son passage de vie à trépas: 
il s'agit seulement de savoir si le seul fait de 
manger de la viande morte nuit à l'animal! Or 
la souffrance occasionnée à de la chair morte 
nest même pas atténuée: elle est inexistante; 
ailleurs, au contraire, au cours des passe-temps 
auels imposés aux bêtes, dans les courses de 
taureaux, dans Îes jeux de cirques, dans les ca- 
&s publiques ou privées, dans les tirs aux pi- 
gons, la douleur de nos frères muets est décré- 
le et appliquée, sans remords aucun, avec tous 
Les raffinements, qui découlent du jeu de l'ins- 
ltution. Ici alors nous nous élevons avec la 
ernière énergie contre ces procédés, aussi inu- 
üles que barbares, nous les proscrivons chez les 
Autres et chez nous. Mais, au cours du passe- 
aie de la manducation animale, la douleur 
€ la bête est nulle,.… tout comme celle de l'as 
tte qui contient sa viande. ; 
oilà Pourquoi, en toute sincérité, sans Capl 
! d'une ligne avec les principes sacrés 
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notre morale animale, nous affirmons que vou. 
loir poser le régime végétarien, comme condi- 
tion sine qua non de la qualité de Zoophile 
nous apparaît tout à la fois impolitique et 2b. 
surde, attendu que l'animal, revenu au néant 
ne souffre pas. 1 

On objecte encore à cette manière de voir 
que l'élevage et l'abatage des animaux impli- 
quent de mauvais traitements, des conditions de 
transpott défectueuses. 

La réponse paraît relativement aisée: le man- 
geur de viande n’est pas responsable personnel. 
lement, si le tueur, le boucher et le restaurateur 
ont frappé inutilement la bête, avant de la lui 
servir. Quand vous quittez Paris et qu'à votre 
arrivée en gare destinataire, à Nancy ou à Tou- 
Jon, par exemple, vous utilisez un fiacre, vous 
n'êtes pas responsable de l'insuffisance de nour- 
riture, ni des coups de fouet, infligés au cheval, 
du moins avant Ja location de la voiture. Ou 
bien encore, vous achetez le Larousse du XX 
siècle: suivant les Editeurs, la reliure seule du 
Tome Premier à nécessité pour 50.000 sous- 
cripteurs, en 1928, le sacrifice d'un troupeau 
de cinq mille têtes: peut-on vous imputer Les 
mauvais traitements possibles subis par ces bè- 
tes avant leur tuerie? C'est que tout se tient 
dans notre système zoophile et nous avons en 
vue le Code Animal. Or la tuerie des animaux 
n'implique aucun mal préalable. Nous condam- 
nons le mal préalable, nous ne condamnons pi 
Î2 tuerie: celui-là n'est pas la condition de ce 
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k-c, à la différence des jeux de cirque, par 
exemple. Ainsi personne ne blâme les Opéra- 
ons chirurgicales, mais une torture inutile, 
infigée au patient avant l'intervention, serait 
insensée. Bref, le Code Animal du Xx° siècle-ne 
& contredira pas, d’une part, en tolérant le ré- 
gime carnivore, d'autre paït, en interdisant, de 
ja manière la plus rigoureuse, tout mal inutile 
fait aux bêtes et de leur vivant et au cours de 
leur passage de vie à trépas. 

Enfin et surtout, même pour le zoophile 
jeune où d'âge mür, le régime carnivore s'im- 
pose, dans l'état actuel de la Civilisation, par 
la considération suivante, qui est primordiale: 
le protecteur le mieux intentionné doit céder à 
une nécessité sociale, tsut comme il s'incline 
devant l'inégalité des richesses, mal social non 
moins indispensable. 

Supposons, en effet, un jeune ménage de 
Zoophiles: le mari et la femme partagent en- 
tirement le point de vue de Plutarque, de 
Rousseau et de Moeterlinck, et, après deux ou 
lois années d'adaptation, ils pratiquent cons- 
“encieusement le -régétarisme. Un enfant vient 
à naître: dès que commence l'alimentation s0- 
lide, sa nourriture est à l'unisson de celle de ses 
Parents. Jusqu'à son adolescence, tout va pour 
le mieux. Mais, jeune homme, il lui faut quit- 
er la famille pour se rendre dans un internat: 
ne difficultés commencent. I] faut Sole 
de re pour obtenir, en faveur de ce! ee 

Ythagore, un régime végétarien, d'un 4P 
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prêt, sinon impeccable, tout au moins satisfai. 
sant. Admetions même cette. faveur obtenue 
Alors que l'administration culinaire de l'éta 
blissement ne parvient pas toujours à contenter 
les pensionnaires, peut-on espérer d'elle qu’elle 
assurera, pour quelques élèves exceptionnels, 
souvent même pour un seul, une cuisine végé. 
tarienne, vraiment nutritive, continuatrice de 
celle de la famille? 

Les difficultés ne s’arrêteront pas au collège: 
le fils, issu de notre foyer végétarien, se rendra 
ensuite à la caserne. Si, par hypothèse, jusqu'à 
vingt ans, il n'a jamais touché à une viande, 
Jui sera-t-il possible de s’isoler de ses camarades 
militaires, pour ce qui touche à l'alimentation? 
Et, si la guerre de 1914 n’a pas été la dernière, 
que fera-t-il sur les champs de bataille ou dans 
les tranchées? 

Mettons-nous un instant, par la pensée, aux 
lieu et place de ces parents zoophiles. Peuvent- 
ils humainement obliger leur enfant à attendre 
la caserne ou la guerre pour faire un « accroc » 
à ses principes et le contraindre ainsi à passer 
sans transition du régime végétarien au régime 
carnivore diamétralement opposé, surtout dans 
des conditions de vie exceptionnelles, telles que 
l'ambiance du régiment ou les jours tristes de 
la guerre? = 

Les nécessités professionnelles peuvent aussl 
appeler dans les villages le jeune zoophile 
nous avons en vue: tel est le cas du voyage 
de commerce, obligé, en tournée, de pren : 
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ges repas dans un hôtel de petite bourgade, du 
Juge de Paix, du Percepteur, du Receveur de 
Régie Financière, qui, célibataires, doivent 
prendre pension au lieu de leur résidence. Ou- 
tre qu'il est très difficile, dans les localités peu 
importantes, d'obtenir, à des prix raisonnables, 
une nourriture mi-carnée, mi-Végétarienne, pro- 
prement apprêtée, j'affirme même, sans crainte 
aucune d’être démenti, qu'il y est impossible, 
sauf d'infimes exceptions, de se faire servir des 
repas végétariens satisfaisants. 

À un théoricien dans le silence de son cabi- 
net de travail, à une Marquise dans son chà- 
tau, pourvue de la domesticité voulue, à un 
citadin de Paris ou de Bordeaux, jouissant de 
la proximité d'un bon restaurant végétarien, 
il est aisé certes de prôner l'adoption pratique 
et immédiate du régime d’alimentation idéale. 
Mais autre chose est de pouvoir l'appliquer 
dans la vie courante. : 

Voilà pourquoi, si la supériorité du régime 
végétarien est indéniable, nous ne pouvons blä- 
mer, dans l’état actuel des choses, le zoophile 
qui ne le pratique pas. ; 

Notre conclusion sur toute cette question est 
nette et formelle: le Végétarisme est un Idéal, 
{out comme la Paix Universelle. 

Ainsi l'Humanité est de plus en plus con- 
Vaincue que la Guerre est un crime, un fléau, 
Une calamité internationale. De ce que la die 
Pression de la guerre constitue un Idéal, s'en- 
Suit-il qu'il faille décider, sur l'heure, le licen- 
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ciement des armées, la désaffectation des Caser- 
nes, le désarmement complet? 

Ainsi encore le vol et l'assassinat sont des 
méfaits: l'idéal serait qu'ils fussent extirpés à 
jamais de notre planète. Notre devoir est de 
contribuer, dans la mesure de nos moyens, à 
l'avènement de la justice privée entre tous les 
hommes. Mais s'ensuit-il qu'il faille dissoudre, 
séance tenante, la Gendarmerie? 

Nous connaissons assez l'Histoire pour ne 
pas nous étonner de l'absolu excessif des néo- 
phytes de la protection animale: leur répulsion 
pour le régime carnivore est tout à leur hon- 
neur. Mais, pour notre part, nous croyons fer- 
mement que la Civilisation Zoophile, — si je 
puis m'exprimer ainsi, — est encore à l'état 
embryonnaire. Ce point acquis, nous disons: 
prècher le végétarisme, par l'exemple, quand on 
en à la possibilité, est fort bien assurément, 
démontrer, avec preuves à l'appui, les multi- 
ples raisons qui militent en faveur de ce régi- 
me, constitue de la bonne besogne protectrice, 
mais vouloir l'imposer, ‘1ujourd'hui même. à 
tout zoophile, sous peine d'excommunication, 
apparaît une maladresse, en même temps 
qu'une utopie. Quant au législateur enfin, sa 


mission doit consister, — non point encore à 
décréter le végétarisme, ce qui serait extraordi- 
nairement prématuré, et, — au XX° siècle, re 


ridicule, mais à prendre des mesures propres à 
amener progressivement la pratique du régime 
Végétarien, telles que l'institution de deux JOUrS 
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sant viande, des exonérations fiscales en faveur 
des “estaurants de la future alimentation, des 
gbrentions de l'Etat en faveur des fabricants 
de chaussures sans peau animale. 

Qui sait même, du reste, Si la science ne vien- 
dra pas, dans un avenir plus ou moins tappro- 
ché, seconder admirablement les efforts zoophi- 
Les? Le centenaire de Berthelot à permis de 
vulgariser Îes prévisions extrêmement hardies 
qu'avait formulées le grand savant, à l'appro- 
che du XX° siècle. Dans une anticipation fa- 
meuse, le génial chimiste a entrevu la pilule 
alimentaire qui pourrait réduire au minimum 
pour l'humanité le souci de la vie matérielle 
et réaliser ainsi nos espoirs, dans cet ordre 
d'idées: 

« Un jour viendra, dit-il, où chacun empor- 
tra pour se nourrir sa petite tablette azotée, sa 
petite motte de matière grasse, son petit mor- 
au de fécule ou de sucre, son petit flacon 
d'épices aromatiques accommodées à son goût 
personnel: tout cela fabriqué économiquement 
ten quantités inépuisables par nos usines; tout 
cela indépendant des saisons irrégulières, de la 
pluie, ou de la sécheresse, de la chaleur qui des- 
Sèche les plantes, ou de la gelée qui détruit l'es- 
Doir de [a fructification: tout cela enfin, 
“Xempt de ces microbes pathogènes, origine des 
Pidémies et ennemis de la vie humaine. 
Be. L'homme gagnera en douceur et en MOT 
lé, parce qu’il cessera de vivre par le carn19e 
“la destruction des créatures vivantes ». 
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C'est aussi notre conclusion à ce long chapi. 
tre sur la chair animale. De même que la Vie 
naît dans la douleur, de même le règne de 
l'Harmonie Universelle aura été engendré dans 
la Barbarie. Nous regardons l’homme des 
cavernes avec une pitié condescendante: peut- 
être, à leur tour, les générations des siècles à 
venir nous considèreront comme des primitifs, 
Souhaitons qu'elles nous comprennent, tout 
comme nous nous gardons de jeter la pierre à 
l'homme de la préhistoire. 

Mais, s’il est possible, par nos efforts indivi- 
duels, si infimes soient-ils au regard du grand 
Effort qui doit bouleverser le monde, s’il nous 
est possible, dis-je, de précipiter la venue du 
légendaire âge d’or prophétisé par Berthelot, 
alors n'hésitons pas: sans tarder, mettons-nous 
à l'œuvre: quelque Idéal philosophique que 
nous professions, nous quitterons cette vie, 
même mparfaite, avec la satisfaction d'avoir 
accompli notre tâche en ce monde et nous par- 
tirons, l'âme sereine et le cœur joyeux d'avoir 
aidé au Bien Universel! 
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CHAPITRE XVII 


L'EDUCATION ZOOPHILE 


Sources de l'Education: Famille ct Ecole, — Principe di- 
recteur de la mentalité protectrice. — Objectifs de l'édu- 
cation zoophile. — Esprit général de l'Enseignement de 
demain. — Moyens concrets: Clubs scolaires, Concours 
de Bonté, Fêtes des Animaux et des Plantes, — Me- 
mento éducatif: le cerveau de l'enfant est une cire 
molle. 


S'il est un domaine où la Déclaration des 
Droits de l'Animal ait le plus fortement besoin 
d'être proclamée et entendue, c'est assurément 
celui de l'éducation. Jean Finot, avec son opti- 
misme habituel, a dit quelque part: « La bonté 
&st en germe en tous ». M. Morlet, commentant 
cette pensée, ajoute: « Oui, mais pour fleurir, 
elle a besoin d'être cultivée ». Sans partager, 
dans son absolu, la thèse de Finot, on peut 
nénmoins opiner que, si la bonté n'est pas 
Wujours en germe dans le cœur de l'enfant, il 
xiste tout au moins en lui une sentimentalité 
Mure, qui, suivant l'éducation et les circons- 
lnces, s’imprègnera de générosité, d'indifréren- 
&ou de cruauté. De toutes manières, les deux 
PAL sources de l'éducation, à . la 

Mille et |’ 2 loyer de tou- 
te leurs Een ie dés per jes habi- 
tudes de ; : "observation, vers ce 
Qui est Sue les jeux, f'observ Sin 
Fe tau et bien, notamment, — # Lis N 

de que nous envisageons, — à créer 
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enraciner une mentalité zoophile, destinée à 
porter ses fruits dans tout le cours de l'exis- 
tence. Et le Principe Directeur de cette menta- 
lité zoophile doit être celui de notre Déclara- 
tion des Droits de l'Animal, à savoir que les 
animaux font partie du prochain, d'autrui et 
que la vérité naturelle « ne fais pas à autrui 
ce que tu ne voudrais pas qu'on te fît », vérité 
qui constitue la pierre angulaire de toute mora- 
le, doit s'appliquer rigoureusement aux bêtes 
comme aux hommes, en vertu du principe fon- 
damental que nous nous efforçons ici de mettre 
le plus vivement en [umière: « tous les êtres 
animés sont égaux ». 

Or toute éducation zoophile bien comprise 
doit viser deux objectifs: le premier, purement 
négatif, consiste à supprimer tout pavé sur la 
route de l'enfant, le second, tout à fait positif, 
à utiliser un ensemble de moyens concrets, des- 
tinés à inculquer des idées de générosité et de 
bonté dans les jeunes cerveaux. 

Voyons tout d'abord comment nous devons 
écarter tout obstacle au développement naturel 
des instincts généreux de l'enfant. Quand on 
veut apprendre à un tout petit à se tenir Sur 
ses jambes et à marcher, on commence par lu 
éviter les entraves possibles. Ainsi en est-il dans 
l'ordre moral, ainsi en est-il plus particulière- 
ment dans l'éducation du cœur: il faut épar” 
gner à l'enfant tout spectacle de souffrance 
imméritée ou inutile, n'importe que cette souf- 
france soit humaine ou animale. Ivone des 
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Varennes l'écrivait un jour très justement: 
Ç Quelle que soit sa source, le sang est rouge, 
vil vienne de l'oiseau, du poisson, du veau 
où du vieillard que de pauvres gosses ont assas- 
giné où encore de ja catastrophe qu'ils ont pro- 
voquée: Ja couleur du sang est celle avec 
hquelle leur œil s'est familiarisé dès les pre- 
miers Mois ». 

La future légisiation zoophile devra donc 
interdire aux mineurs la vue des tueries d’ani- 
maux et la Gendarmerie devra veiller à cette 
défense. [1 y a une vingtaine d'années, je rési- 
dais en hiver dans un petit village cévenol et 
jappris, un jour, dans la matinée, que les 
enfants des écoles seraient dispensés d'aller en 
casse l'après-midi. Ne voyant aucune raison 
possible de ce congé, j'en demandai le motif 
it je reçus [a réponse suivante: M. le Maire tue 
aujourd'hui son cochon! Raison d'allégresse 
mturellement! Spectacle gratuit et d'ordre 
élevé, infiniment bienfaisant à leur cœur et à 
leur esprit! N'est-ce pas travailler à rebours 
î l'éducation de l’âme enfantine, en tolérant, 
êt, à plus forte raison, en encourageant le spec- 
tacle inutile des tortures animales? 

ais les moyens négatifs ne sont pas suf- 
ut il faut encore un plan d'enenet 
Li Pour but défini de créer une mental 

Phile durable. 
Rs de 
Re it, et, avant tout, l'Esprit doit 

iction primaire ou secondaire, qui 
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être nettement Zoophile: si vous voulez ap- 
prendre efficacement l'orthographe à un en. 
fant, ii ne suffit pas de lui faire rédiger des 
dictées, des rédactions, des compositions fran. 
çaises. Si vous le voulez impeccable, vous devez 
encore l'exhorter à éviter toute faute, même 
dans la donnée d'un problème, même dans l'en- 
voi d’une lettre à ses parents ou à un camarade, 
même dans la préparation d'une version latine. 

Ainsi en est-il pour l’enseignement zoophile, 
dont toutes les parties doivent être nettement 
imprégnées d'un accent de bonté et de généro- 
sité pour toutes les créatures animées. Naturel- 
lement, dans les programmes d'études, il faut 
prévoir un Chapitre spécial, visant la protec- 
tion des bêtes. Conformément au vœu émis par 
le Congrès International de Madrid des 20-23 
octobre 1927, il est indispensable que « l’ensei- 
gnement théorique et pratique des principes 
d'humanité à l'égard des animaux fasse partie 
intégrante des programmes dans les écoles ». 
Il faut même que l'importance donnée à la sec- 
tion zoophile ne soit pas moindre que celle que 
l'on réserve à l'histoire ou à la géographie. Les 
détails, en effet, ne seront pas superflus, puis- 
qu'il s'agira de tendre au soulagement d'une 
catégorie innombrable d'êtres vivants. Bref. il 
conviendra de donner à cet enseignement tout 
le développement vouiu. Mais, à notre avis, il 
faut que tout concoure, pour que le cœur “ 
l'esprit des futures générations soient imous 
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de sentiments de protection animale. Il est donc 
gécessaire qu'aucun moyen ne soit épargné, 

Ainsi encore, la fondation de Clubs Scolai- 
rs, pour protéger les nids d'oiseaux, est à en- 
courager. Le grand poète Bjornson, dans une 
conférence, le recommandäait, en 1911: « En 
Norvège, disait-il, nous ne tuons aucun oiseau 
chanteur, Depuis des années, nos enfants ont 
formé des clubs pour protéger les nids des 
oiseaux. Tout ce que nous gagnons dans nos 
champs, dans nos bois et dans nos jardins, n'est 
rien en comparaison de ce qu'y gagne l’éduca- 
tion de nos enfants: ils apprennent à haïr la 
cruauté, en devenant Îes protecteurs de nos 
petits oiseaux. Cette protection leur enseigne 
à contrôler leurs passions et éveille en eux 
de l'enthousiasme pour les grandes causes d'hu- 
manité, Nous changeons en magnanimité leur 
amour de la destruction». 

Les Concours Généraux de Bonté, tels que 
ks organisait, avant la guerre de 1914, la 
Revue Illustrée des Animaux, peuvent consti- 
tuer aussi un précieux stimulant entre les en- 
fants pour développer leurs aspirations et leurs 
Sntiments. ; 

Ces concours étaient ouverts entre les élèves 
ds deux sexes de toutes les écoles publiques de 
nnce: leur portée était excellente et leur ins 
1e salutaire: il serait à souhaiter quon JS 
Wganisât de nouveau annuellement et officiel- 
‘ment. Si les concurrents, en effet, prennent à 
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cœur leurs sujets, ils sont tenus de rechercher les 
raisons de protection les meilleures pour étayer 
leur raisonnement et pour rédiger une bonne 
composition. Ce travail les oblige donc à $e 
replier sur eux-mêmes, à s’appesantir sur Jes 
arguments décisifs qui militent en faveur de la 
bonté animale, à rejeter ce qui est faux et sans 
valeur. Ce scalpel de leur cœur et de leur esprit, 
pour ainsi dire, ce scalpel de l'âme enfantine 
aboutit immanquablement à enraciner en eux 
la conviction qu'il faut être bon et juste pour 
les êtres sans défense. Autant de gagné déjà 
pour notre cause. 

De son côté, ie Cinéma, si répandu à notre 
époque, peut jouer un grand rôle moralisateur. 
En premier lieu, il faut extirper, — au besoin 
par mesure législative, — tout film ayant pour 
objet une cruauté animale quelconque, les 
courses de taureaux, par exemple. D'autre part, 
il faut profiter de toute séance cinématographi- 
que, surtout à l’école, pour faire passer à l'écran 
quelques scènes de bonté et de générosité en 
faveur des bêtes. Les professeurs et les institu- 
teurs peuvent trouver là une excellente occasion 
de commenter des anecdotes précises destinées 
à mettre en relief [a Justice pour tous. 

Je ne parle que pour mémoire des Ligues 
de Bonté, dont l'influence éducative est st pré 
cieuse; de droit et de fait, elles sont zoophiles: 
c'est dire que leur concours peut nous être d'une 
grande utilité dans le domaine que nous envi 
sageons. 
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ft puisque, pour réussir, il ne faut négliger 
yeun moyen, nous insistons, avec le Congrès 
Narional de Protection de Paris de 1912, pour 
qu'il soit institué deux fêtes, dont l’une serait 
appelée: ' 

La Fête des Animaux. qui serait entièrement: 
consacrée à la célébration des qualités de l’ani- 
mal; : - 

L'autre serait nommée: 

La Fête des Plantes, destinée à apprendre 
aux enfants la connaissance sur place des arbres 
«& des arbustes, leur utilité pour les oiseaux, 
lombrage, la fertilité du sol, l'hygiène de l'air, 
l'utilisation de leurs fruits, le choix des essen- 
«s, etc., enfin à leur commander le respect des 
plantes. 

Ces deux fêtes ne sauraient être confondues 
# une seule, chacune ayant son caractère 
propre. 

Mais, tandis que le Congrès de 1912 a émis 
k vœu qu’elles fussent scolaires, je crois, pour 
ma part, que, tout en faisant participer plus 
écialement les enfants à ces réjouissances et, 
Partant, à l'enseignement qui en découle, il est 
Péférable d'en faire des fêtes pour tous les 
Moyens sans distinction d'âge, car, au “point 
* Vue que nous envisageons, beaucoup d'hom- 
As restent longtemps des écoliers, beaucoup 
pe sont encoe, toute leur Fe Pr 
: mment ou inconsciemment, es n 

onté et de générosité. 
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Il est toutefois incontestable que la forma. 
tion intellectuelle et morale de l'enfance est 
celle qui influence la vie pour la plus grande 
part. Voilà pourquoi, quelles que soient {es 
modalités de l’enseignement zoophile, quelles 
que soient les réformes que le légisiateur 
apporte, nous ne devons jamais perdre de vue 
la pensée de Montaigne, à savoir que le cerveau 
de l'enfant est une cire molle: suivant que nous 
utiliserons la bonté ou Ja cruauté pour le mode- 
ler, l'empreinte, bonne ou mauvaise, restera 
ineffaçable pour la vie. À nous donc, parents 
ou éducateurs, de savoir prendre la construc- 
tion à pied d'œuvre, pour faire de chacun de 
nos enfants, — si, hélas! du moins, les circons- 
tances n'y mettent jamais obstacle, — un 
monument à vie de générosité. 
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CHAPITRE XIX 


LA DÉCHÉANCE DE LA PUISSANCE ANIMALE 


Le iégislateur devra prévoir désormais {a 
déchéance de la puissance animale, tout comme 
i prévoit aujourd'hui la déchéance de la puis- 
sance paternelle: le propriétaire d’une bête, qui 
li aura infligé des mauvais traitements et qui 
aura récidivé plusieurs fois, sera privé du droit 
de posséder un animal quelconque. 

Dans les Pensées, j'ai écrit quelque part: 

« Memento d'activité, trop fréquemment 
ignoré ou oublié: si vous convoitez ardemment 
un résultat, positif où négatif, l'énoncé du but 
ne suffit pas, élaborez, pour l'atteindre im- 
mnquablement, des moyens d'action positifs, 
foncrets, obligatoires. 

» En un mot, une directive de principe, sans 
ds moyens obligatoires et concrets, doit être 
tonsidérée comme inexistante. » DE 

Cette règle morale trouve ici son application. 
. Sans doute, la première tâche qui nous 
Mombe est de faire entrer les idées protectrt- 
te dans les mœurs: il faut, par l'exemple, par 
gr ignement, par l'éducation des foules, que 

Aun de nous comprenne enfin que Îles ant 
Fi sont sensibles à la joie et à la unes 
ane imméciées Le législateur, de s02 Gt 
HE imméritée. Le législateur, ce $ Fe 

donner force de loi aux applications P 
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tiques du principe de l'égalité de tous les êtres 
animés, que nous avons développées au Cours 
de cette étude. 

Mais il faut plus: quand un père agit mal à 
l'encontre de ses enfants, les tribunaux sont 
investis du droit de proclamer la déchéance de 
la puissance paternelle. Eh bien! dans le même 
ordre d'idées, lorsque des décisions judiciaires, 
dont le nombre serait fixé par la loi, auront 
reconnu un homme coupable d'avoir infligé de 
mauvais traitements à un animal, il sera déchu 
de ja puissance animale, il sera privé, pour un 
temps déterminé ou pour toujours, du droit 
de posséder des bêtes. Car il ne faut pas oublier 
qu'un texte législatif, si clair et si généreux 
qu'il soit, ne peut atteindre l’homme au cœur 
de pierre, qui martyrise ses auxiliaires journa- 
liers. Mais, grâce au moyen judiciaire de la dé- 
chéance de la puissance animale, on peut épar- 
gner beaucoup de souffrances, aujourd'hui 
ignorées, à l'encontre de nos frères muets. 

Voilà pourquoi il importe que, sans attendre 
le vote de textes législatifs plus complets, en 
faveur des bêtes, la déchéance de la puissance 
animale soit admise sans délai, même pour les 
délits prévus par la loi actuelle, si imparfaite 
que soit celle-ci. 
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CHAPITRE XX 


LA POLITIQUE ZOOPHILE 


Le devoir électoral. — A l'ordre du jour désormais de tout 
parti politique: La Déclaration des Droits de l'Animal. 
— La tactique à suivre. — Plus se multiplicrent les 


professions de foi zoophiles, plus tôt apparaitra le Code 
Animal. 


En attendant que le Législateur accomplisse 
son devoir, — nous voulons dire: inscrire dans 
le Code la Déclaration des Droits de l' Animal, 
et dans ses principes, et dans ses applications 
pratiques, — l'éiecteur doit faire immédiate- 
ment le sien. 

Je m'explique tout de suite. 

La persuasion et la contrainte légale consti- 
tuent les deux facteurs essentiels de tout com- 
bat pour le triomphe d'une idée. Si le charre- 
tier, qui maltraite son cheval, n'est pas encore 
suffisamment instruit pour avoir conscience de 
& faute, ne convient-il pas de donner aux 
agents de l'autorité, et même aux simples 
fitoyens, les armes nécessaires pour mettre 
obstacle à son acte de cruauté? Il importe donc 
de ranger, parmi les principaux éléments de 
Notre propagande, la « politique zoophile # 
bien comprise dont le but unique doit consister 
6 faire inscrire dans la loi les mesures de pro- 
tion animale reconnues indispensables. 

Évidemment cette politique doit se Fee 
Par des actes, et non par des paroles, Par es 


réalisations pratiques, et non par de pompeuses 
promesses. Comment atteindre au plus tôt un 
tel résultat? 

Le régime parlementaire donne naissance à 
divers partis politiques, qui possèdent respec- 
tivement un programme, renfermant, selon 
chaque point de vue, les réformes que réclament 
le progrès des idées et le développement du 
bien-être matériel. Notre devoir électoral con- 
siste donc à demander à chaque parti, — car la 
politique zoophile doit demeurer neutre à tout 
ce qui lui est étranger, — de reconnaître la 
justesse de nos desiderata et de les inscrire à 
son ordre du jour, au même titre, par exemple, 
que telle réforme fiscale qu'il envisage. Par cette 
voie, nos revendications auront plus de chances 
d'aboutir: on déploie toujours plus de zèle à 
faire réaliser un projet, dont on s’est proclamé 
le porte-drapeau, qu’on ne fait cas d’une idée 
suggérée par un autre. 

Pendant la période électorale, un devoir plus 
précis s'impose. Àu moment où les futurs par- 
lementaires parcourent leurs circonscriptions 
pour exposer et défendre leurs programimes, il 
convient de provoquer, dans les réunions poli- 
tiques, une réponse très nette à cette question: 
Oui ou non, à la prochaine session, mettrez 
vous immédiatement à l'ordre du jour la Décla- 
ration des Droits de l’Animal, avec ses prin- 
cipes et avec ses applications pratiques, et VOIE 
rez-vous pour cette réforme? Bien mieux, PIE 
senterez-vous et soutiendrez-Vous une résolu- 


ion tendant à la faire inscrire à l’ordre du jour 
de la Société des Nations, à Genève? N'accep- 
ons aucune phrase équivoque, exigeons un en- 
agement formel. Ne nous laissons point objec- 
er les rigueurs du règlement, que l'on sait 
ignorer dans la pratique, lorsqu'une question 
prülante se présente devant nos honorables, 
sous quelque horizon politique qu'ils se trou- 
vent. 

Il pourra arriver que, par esprit d’opportu- 
nité, nous jugions préférable de ne pas recher- 
cher, en réunion publique, une mise au point 
du candidat sur la question zoophile. La tac- 
tique suivante sera alors adoptée: le Bureau de 
l'Association Protectrice de la circonscription 
ou, à défaut, des électeurs demanderont, par 
lettre, à ceux qui solliciteront les suffrages, une 
réponse nette et catégorique, — nécessairement 
écrite, — concernant la Déclaration des Droits 
de l'Animal. Mis au pied du mur, les... manda- 
aires du peuple, une fois élus, pourront, beau- 
coup plus difficilement, éluder leurs promesses, 

Sans trop oser espérer d'une pareille métho- 
de, l'on peut néanmoins avoir la certitude que 
œux qui auront adhéré à un semblable engage- 
Ment, craindront de s'abstenir ou de voter con- 
te, quand viendront en discussion les projets 
de réforme zoophile. Il est donc de toute sages” 
&, en vue du bien-être de nos frères muets, de 
mplir notre devoir électoral dans son inté” 
&ralité, —— je veux dire dans le sens protecteur 
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que j'ai indiqué, — afin de ne perdre aucune 
chance de réussir. 

Je ne prétends pas toutefois que notre devoir 
zoophile exige de toujours voter pour les can- 
didats qui auront inscrit, dans leur programme, 
la défense des bêtes. Cette manière de voir 
pourrait aboutir à des conséquences graves et 
inattendues: ainsi, on ne peut raisonnablement 
demander à un conservateur zoophile de don- 
ner sa Voix à un communiste, pour la seule 
raison que celui-ci s'est engagé à soutenir jes 
mesures de législation protectrice. 

Mais plus nombreux seront les candidats qui 
inscriront la Déclaration des Droits de l'Ani- 
mal dans leurs professions de foi, plus les pro- 
grammes politiques, à tendances zoophiles, se 
multiplieront,.… par le jeu même de la rivalité 
électorale, plus enfin, — et surtout, — nos 
‘revendications seront en voie d'aboutir. 

Et c’est ainsi que, par nos efforts conjugués, 
l'une de nos meilleures raisons de vivre aura 
son couronnement: le Code de l’ Animal, que 
le XX° siècle doit enregistrer parmi ses plus 
belles conquêtes morales. 
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CHAPITRE XXI 


UN MINISTÈRE DES ANIMAUX 


Les derniers nouveaux Ministères, — La raison d'être d' 
Ministère des Animaux : importance de Ja question ea 
pile et suppression de l'éparpillement des rouages admi- 
nistratifs protecteurs. — Liaison avec les autres Miis- 
tères. — Expression concrète d'un dernier besoin de la 
sociologie nouvelle. 


Tout besoin social nouveau exige un K'inis- 
tère. Quand nos colonies prirent un développe- 
ment considérable, aussi bien par leur nombre 
et par leur étendue que par la complexité des 
problèmes que soulevait leur organisation, la 
loi du 20 mars 1894 créa le Ministère des Colo- . 
nies. Quand, plus tard, les revendications des 
travailleurs s’imposèrent plus vivement à l'at- 
tntion des pouvoirs publics, le Ministère du 
Travail fut décrété. Après la guerre de 1914, 
ls Régions Libérées et les Réparations exige- 
rent également un nouveau Ministère En 
1928, M. Laurent Eynac fut le premier Minis- 
tre de l'Air. : 

Lorsque le problème des animaux, à Son 
tour, apparaîtra aux yeux et aux cœurs de tous 
tomme une véritable... question sociale à 1ns- 
crie à l’ordre du jour des soucis de la Nation, 
quand Je Code Animal, à l'instar du Code Ci- 
Vil ou du Code de Commerce, aura été pro- 
Mulgué, un Ministère des Animaux s IMPO 

une part, - veiller à l'exécution Sbre © 
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complète des dispositions législatives codifiées, 
d'autre part, pour se rendre compte des insuf- 
fisances ou des lacunes de la réglementation en 
vigueur et pour proposer au Parlement les ré- 
formes dont la pratique aura fait appäraître [a 
nécessité. 

Ainsi sera supprimé l’éparpillement des di- 
vers rouages administratifs chargés de faire 
appliquer les mesures prises en faveur des bêtes: 
le Ministère des Animaux, dont nous deman- 
dons la création, constituera l'organisme offi- 
ciel, indispensable et unique, destiné à assurer 
la protection zoophile sur tout le territoire 
national. 

En liaison avec les autres Ministères, ainsi 
qu'il se fait toujours au sein de chaque Gouver- 
nement, son contact sera plus étroit avec la Jus- 
tice, car il faudra donner l'impression d'une 
surveillance ferme et rigide de la part des pou- 
voirs publics. Mais ses relations seront non 
moins indispensables et également fréquentes 
avec l'Agriculture, à cause des travaux des 
champs et de la protection des nids, avec le 
Cornmerce, à cause des transports et de la vente 
des bestiaux, avec la Guerre, pour défendre 
particulièrement les intérêts des chevaux, en cas 
de mobilisation, avec l'Instruction Publique, à 
cause du grave problème de l'éducation zoophi- 
le, ayec le Travail et l'Hygiène, à cause du 
labeur journalier de nos frères muets et de la 
propreté des étables et de toute demeure de 
l'animal, avec les Colonies, pour assurer là-bas 
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Fe dans la plus grande France, la défense 
de n0S auxiliaires quotidiens. 

Ainsi ce besoin de la sociologie nouvelle, à 
avoir l'égalité pratique de tous les êtres ani- 
més, trouvera son expression concrète dans le 
nouveau Ministère, dont nous suggérons la 
ation. La loi, en effet, est moins dans l'esprit 
des légisiateurs qui l'ont faite que dans celui des 
hommes qui l'appliquent. 1 faut donc souhai- 
tr que la réalisation de notre vœu soit fertile 
en conséquences heureuses et en résultats tan- 
gibles au profit de ceux dont nous proclamons 
ke droit de tous au bien-être et à la justice. 


— 140 — 


CHAPITRE XXII 


LE RÔLE ZOOPHILE 
DE LA SOCIÉTÉ DES NATIONS 


A Genève, doit être proclamée la Déclaration des Droits 
de l'Animal. — La législation protectrice ne doit pas 
varier selon les frontières. — Engagement par les Hauts 
Sociétaires du Lac Léman d'interdire, dans leurs terri- 
toires respectifs, tous sévices inutiles contre les bêtes. 


Chacun, dans sa sphère, doit s’efforcer de 
faire introduire les réformes zoophiles qu'il 
juge désirables, autour de lui d'abord, puis 
dans la commune qu'il habite, régionalement 
partout où il le peut, enfin, si possible, et dans 
la mesure de ses moyens, dans la nation qui est 
la sienne. 

Mais tout s’élargit de jour en jour. 

Si, comme Français, nous aimerions mieux 
que fût assignée à la France la mission de pro- 
clamer solennellement la Déclaration des Droits 
de l'Animal, — si du moins une nation doit 
avoir ce privilège, — comme Citoyens du 
Monde, comme passionnés de la Concorde uni- 
verselle, nous préfèrerions que la Société des 
Nations prit cette initiative, à cause de la réper- 
cussion mondiale du geste et à cause du carac- 
tère universel de la proclamation, dont nous 
nous faisons les pionniers. 

Sans doute la Société des Nations est une 
nouveau-née: son œuvre est loin d'être aussl 
cfficace qu'on eût pu l’espérer après la Grande 
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Guerre: il semblait alors qu'après un fléau, aussi 

:jolontairement humain, que celui de 1914, Les 
euples se fussent portés vers l'Institution de 
Genève, comme vers un Sauveur, et qu'ils 
assent mis tout en œuvre pour bâtir et conso- 
ider la République de l'Univers. Mais l'esprit 
des hommes est tellement superficiel, qu'ils mé- 
connaissent trop souvent leur propre intérêt, 
quand bien même f'égoïsme et la méchanceté 
ne les animent pas. 

Quelles que soient donc les désillusions réser- 
vés aux amis de la paix, la Société des Nations 
constitue une œuvre viable que le temps et 
l'intérêt bien compris de tous contribueront à 
édifier et à raffermir. I] convient donc que, sans 
arder, la Déclaration des Droits de l’ Animal, 
— et ses applications pratiques, — deviennent 
in souci international à l'ordre du jour officiel 
tt que, dans son programme d'action, la Société 
ds Nations inscrive les préoccupations z00- 
Philes parmi les principales. C'est à elle qu'in- 
combe le soin de rédiger la Charte Internatio- 
tale des Droits de l' Animal, à elle il appartient 
de veiller à la stricte exécution des mesures 
Welle aura jugées propices à l'intérêt des bêtes. 
lots vraiment l'Institution de Genève revê- 
san caractère d'universalité qui lui est 1m- 

ï. 

an reste, les différences de législation Z00- 
7 que l’on constate de pays à pays, ae 
Lu de province à province, — notamme 

Matière de courses de taureaux, d'attelage 


des chiens, — illustrent on ne peut mieux Ja 
pensée de Pascal: Vérité au deçà des Pyrénées, 
erreur au delà. Si telle ou telle pratique, exercée 
sur les animaux, est inoffensive, rien ne s'op- 
pose à ce qu'elle soit tolérée sous toutes les lati- 
tudes. Si elle ne l’est pas, il faut l’interdire aussi 
bien en France qu'au Turkestan. La Société 
des Nations s'est donné pour mission de sup- 
primer la grande souffrance humaine, qui est 
la guerre: elle fait plus: elle s'efforce d’englo- 
ber dans sa sollicitude tout ce qui... fait mal 
et tout ce qui... est mal, la traite des blanches, 
par exemple. Qu'elle se préoccupe également de 
la grande souffrance animale et elle méritera un 
titre nouveau à {a reconnaissance des gens de 
cœur! 

En résumé, nous concrétisons notre pensée, 
en disant que la Société des Nations doit avoir 
un triple objectif: 

1° Proclamer la Déclaration des Droits de 
l’Animal... pour tous pays, de manière à ce que 
la Charte internationale du Droit Animal pré- 
side à toute réglementation zoophile, aussi bien 
nationale qu’internationale, et qu'elle vivifie la 
Législation de Bonté et de Justice, qui doit rê- 
gir l'humanité de demain; 

2° Edicter elle-même les mesures de régle- 
mentation zoophile qui possèdent un caractère 
international, telles que celles qui ont trait aux 
transports d'animaux d'un pays à un autre, 

3° Partant de cette idée que tout mauvais 
traitement inutile infligé aux bêtes, sous forme 
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de coups, blessures, tirs aux pigeons, courses de 
nureaux, etc, est contraire à l’ordre public et 
qux bonnes mœurs, — tout comme la traite des 
planches ou l'esclavage, par exemple, — exiger 
des Etats signataires à son pacte l'engagement 
d'interdire, dans leurs pays respectifs, toute 
souffrance des bêtes. 

Et maintenant, pour arriver plus sûrement 
à ces fins, il appartient aux Sociétés Protectrices 
des diverses nations de se mettre en rapport 
avec le Délégué National du Gouvernement, 
représenté à Genève, afin de faire consacrer 
législativement par Îa Haute Assemblée le 
point de vue que nous avons exposé. Il est du 
devoir également de la Fédération Internatio- 
nale des Sociétés de Protection, mieux située 
peut-être pour connaître les besoins généraux 
de l'animalité, de plaider éloquemment, à la 
Société des Nations, la cause de nos auxiliaires 
quotidiens et de faire donner ainsi une solu- 
lon... mondiale au problème si cher au cœur 
de tous les gens vraiment généreux. 


TROISIÈME PARTIE 


Conclusion 


LES CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 
À TIRER DE MA THÈSE 


Les millénaires contre nous. — Les deux objectifs de la 
campagne zoophile: les Mœurs et la Législation, — Le 
secours de la Science. — La gravité des conséquences 
économiques. — Le problème des animaux possède le 
mème avenir que celui de l'esclavage, — La DéÉcLARA- 
TION DES DROITS DE L'ANIMAL, AU XX° SIÈCLE, SERA LE 
FENDANT DE LA DÉCLARATION DES DROITS DE L'HOMME, 
AU XVIII° SIÈCLE, 


Il est, dans toutes les mémoires, une pensée 
d'Anatole France: « Lentement, mais sûre- 
ment, l'humanité réalise les rêves des sages ». 
Ainsi en sera-t-il pour l'idéal zoophile, dont 
le triomphe est certain, croyons-nous. Mais 
lutter pour l'abolition de la cruauté, c'est lutter 
contre un état de choses établi depuis des mil- 
lénaires et c'est ce qui rend la tâche des protec- 
teurs si difficile... ridicule parfois. 

. Pour être efficace, notre campagne doit viser 
Simultanément deux objectifs: premièrement 
Les mœurs, afin d'atteindre la conscience de 
homme; deuxièmement la législation, afin 
de contraindre l'individu técalcitrant. Par cette 
action combinée, on est sûr d'obtenir à la lon- 
Se une amélioration sensible du sort des bêtes, 
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La science, du reste, vient à notre secours: 
un peu partout, la traction mécanique se subs. 
titue à la traction animale: il suffit de regarder 
autour de soi pour s'en convaincre: où ces ré. 
formes radicales s’accomplissent, le problème 
est résolu ipso facto. 

Ne négligeons pas aussi de toucher la corde 
sensible des humains, je veux dire l'égoïsme: 
les intérêts des bêtes et les nôtres sont, en effet, 
tellement solidaires, que ce que l’on fait pour 
elles rejaillit fatalement sur nous. C'est un 
truisme pour l’homme de bon sens — je ne dis 
pas pour l’homme de cœur — d’énoncer que 
l'animal, bien nourri, bien traité, donne un 
meilleur rendement que celui qui est frappé, 
surmené, privé de nourriture. Dans l'industrie 
peaussière, notamment, on est unanime à décla- 
rer que l'usage abusif de l’aiguillon occasionne 
une perte fort appréciable, à cause de la multi- 
plicité des trous que cause la fréquence des pi- 
qûres: l'interdiction de l'aiguillon donne donc 
satisfaction aux vœux des protecteurs et à l'in- 
térêt bien compris des négociants en peaux. On 
pourrait multiplier ces exemples à l'infini. 

Je ne méconnais pas, il est vrai, à cause de 
son étendue, la gravité économique du problè- 
me zoophile: alors qu’on à tant à faire pour la 
réalisation de la justice chez les hommes, volet 
maintenant que le problème zoophile vient SOU” 
lever de nouveaux droits méconnus. 

La question sociale, en effet, devient de plus 
en plus épineuse: d'une part, les besoins C* 
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homme se multiplient de jour en jour; d’au- 
re parts malgré les progrès de la science, le rêve 
d Berthelot attend encore sa réalisation et les 
richesses de l'univers sont tou jours insuffisantes. 
Le partage à opérer ne cesse d'être très diffi- 
cile. a 
Le problème zoophile augmente encore Ja 
difficuité. Si aujourd'hui déjà nous constatons 
amèrement que les richesses existantes ne par- 
viennent pas à satisfaire les désirs de l’ensemble 
de tous les hommes, que sera-ce demain alors, 
lorsqu'on aura proclamé, preuves en mains, 
que les animaux qui jouissent et qui souffrent 
au même titre que les premiers, ont droit, dans 
ds conditions absolument analogues, à une 
part des biens de la nature? 
Que l'on suppose, en effet, une salle à man- 
gr, où se trouveraient cinq enfants et cinq 
chiens. Un gâteau est donné à ceux-là pour se 
k partager. Au moment où l’on va procéder à 
l'opération, l’un d'eux qui est zoophile, s'écrie: 
« Et les chiens? N'aiment-ils pas les bonnes 
choses, eux aussi? Ne les voyait-on pas tout à 
l'heure courir et gambader, comme nous, lors- 
que nous jouions? À un moment donné, quand 
TOUS avons été exténués par la fatigue et que 
TOUS recherchions une source pour nous désal- 
rer, est-ce que nos bons compagnons n'ont 
ee la plus vive satisfaction, en A 
Mi une goutte d’eau? Lorsque le toutou de 
æù re un caillou lancé maladroitement par 
tre, n'a-t-il pas gémi et pleuré comme 
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nous le faisons, quand nous somimes victimes, À 
notre tour, d'une pareille mésaventure? En 
somme, que manque-t-il à ces chiens pour pat- 
ticiper comme nous à ce goûter? Rien, ou du 
moins. ja chose la plus nécessaire pour y pren- 
dre part, je veux dire la force physique, qui 
leur fait défaut pour imposer leur volonté À 
notre encontre. Mais rappelons-nous ce que 
l'on nous a enseigné, à savoir qu'insensible- 
ment, mais sûrement, la force tend à disparai- 
tre pour faire place à la justice. S'il en est ainsi, 
reconnaissons que ces animaux ont les mêmes 
droits que nous et traitons-les comme nos 
égaux. Que chacun donne à son chien la moitié 
de-sa part! » 

La justesse et la logique de ce raisonnement 
apparaissent d’une façon évidente à tout zoo- 
phile: la difficulté du problème n'en ressort pas 
moins clairement. Peut-être l'enfant a-t-1l ou- 
blié de nous dire, en effet, que l’un de ses cama- 
rades, tout à l'heure, avait trouvé le gâteau 
bien petit pour cinq. Qui sait alors si le même 
camarade, tout en ayant reconnu le bien-fondé 
du raisonnement, n'aura pas reculé devant la 
difficulté et s’il n’aura pas gardé toute sa part 
pour lui? 

That is the question, comme dirait Shakes- 
peare. Pour nous, cependant, la réponse n est 
pas douteuse: la justice doit être une, ou bien 
alors ce n'est plus la justice, ou bien alors il ne 
Subsiste, pour nous, aucune raison de faire 
preuve de cœur avec nos semblables, parce 
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vils sont forts, nous dispensant de faire de 
même avec les autres êtres, parce qu'ils sont 
faibles! 

D'autre part, ce n’est pas en affectant d'igno- 
rer un problème, si grave soit-il, que nous le 
résoudrons: ce serait imiter le cygne, qui se dé- 
robe à la vision de ia mort. Au contraire, il ne 
faut pas craindre de faire connaître les nou- 
veaux droits qui se posent et même de montrer 
les inconvénients qui en découlent pour la solu- 
tion de la question sociale. Loin de cacher un 
mal qui surgit, les gens sensés en parlent, pour 
que chacun s'ingénie à trouver les moyens d'y 
remédier. Qu'il en soit ainsi pour le problème 
zoophile qui apparaît devant l'opinion! Les 
solutions arriveront relativement plus vite. 
L'humanité possède, du reste, une consolation: 
les animaux, étant inférieurs à nous intellec- 
tellement, ne pourront jamais être... exigeants. 
À nous seuls, il appartiendra, guidés par le bon 
cœur d'abord, par la quantité de richesses éco- 
nomiques existantes ensuite, de mesurer la 
Somme de bien-être matériel que nous pourrons 
kur octroyer. 

. Mais je déclare fortement, à titre de conclu- 
sion générale de mon ouvrage: il en sera du 
problème des animaux, comme il en a été du 
Problème des esclaves. ; 

Si demain un penseur ou un député propo- 
&it, en Europe, le plus sérieusement du monde, 
Le rétablissement de l'esclavage, tel qu'il exis- 
lit dans l'antiquité, on ne prendrait même pas 
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la peine de le contredire et on lui rirait au nez, 
car on je croirait échappé d'un asile de fous. 
Cependant, chez les anciens, nulle institution 
n'était plus incontestée que celle-là. Aristote 
lui-même, qu'on a surnommé le Prince des Phi- 
losophes, et qui est certainement l'une des intel- 
ligences les plus vastes qui aient existé, dont les 
œuvres enfin abondent en vues profondes et 
originales, Aristote, dis-je, considérait l’escia- 
vage comme tout à fait naturel. 

Quelle était cependant la condition des escla- 
ves? Des instruments d'utilité et de plaisir, à 
l'instar des animaux aujourd'hui: ni plus, ni 
moins. C'est là une vérité historique aussi indé- 
niable que l'affirmation: Paris est la capitale 
de la France. Juridiquement, les esclaves étaient 
inexistants: le maître avait droit de vie et de 
mort sur eux, exactement comme il l’a aujour- 
d'hui sur les bêtes. Et l'esclavage a existé par- 
tout, notamment chez les Grecs, chez les Ro- 
mais, chez les Hébreux, qui passaient pour les 
peuples les plus civilisés. Et combien lente et 
progressive a été son abolition: en 1848 seule- 
ment, on a décidé sa suppression dans les colo- 
nies françaises; en 1865, aux Etats-Unis; en 
1888, au Brésil; même de nos jours, il est 
encore en vigueur dans certaines contrées de 
l'Afrique, de l'Asie et de l'Amérique du Sud: 

La... mentalité régnante de trop de nos con- 
temporains au sujet des bêtes ne diminue donc 
en rien la valeur de notre thèse: le précédent de 
l'esclavage constitue pour nous un réconfort. 
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Que surtout on ne dénature pas le sens et la 
ortée de la formule qui nous est chère: tous 
{es êtres animés sont égaux! J'ai pris soin 
d'être assez explicite sur ce point. 

Maintenant j'adjure les lecteurs que n'aurait 
pas convaincus mon argumentation, de faire 
eux-mêmes un vibrant appel à leur propre 
cœur et à leur propre bon sens: je suis d'autant 
plus à l'aise pour le leur demander que l'on ne 
peut me taxer personnellement de sensiblerie, 
en faveur des bêtes, car, jusqu’au jour du moins 
où J'écrivis ces lignes pour la première fois, je 
ne possédai chez moi, par suite de circonstan- 
cs indépendantes de ma volonté, ni chien, ni 
chat, ni animal quelconque: j'ai donc raisonné 
froidement, pour ainsi dire, au cours de cette 
étude, aussi froidement, par exemple, que si 
j'avais parlé d’astronomie. 

Mais je l'affirme hautement, et l'avenir me 
donnera raison : LA « DÉCLARATION DES 
DROITS DE L'ANIMAL », AU XX SIÈCLE, SERA 
LE PENDANT DE LA « DÉCLARATION DES 
DROITS DE L'HOMME », AU XVIN° SIÈCLE. 
L'avènement de la justice chez les bêtes aura son 
Véritable 1789, mais plus pacifique heureuse- 
ment: la Bastille de la cruauté animale tombera 
sous l'effet du progrès des idées généreuses. 

Et le Roi de la Nature subira le même sort 
que les rois qu'il a détrônés: l'inégalité qui le 
Spare aujourd’hui de ses sujets disparaïtra- Ou, 
u moins, s’il veut quand même conserver $à 
Ptééminence et faire partie de l'Elite, la supé- 
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riorité de son intelligence et de sa force ne lui 

suffira plus: il devra remplir encore les autres 

conditions de cœur, de bonté et de vertu, qui 

ue constituent l'apanage de la véritable 
ite! 


ÉPILOGUE 


L'exposé de notre thèse est terminé, Ami 
Lecteur, mais, si mon argumentation vous a 
convaincu, si vous faites vôtre, à quelques dé- 
ails près, le raisonnement que j'ai développé 
dans ces pages, il vous appartient, à votre tour, 
de devenir. Messager de la Déclaration des 
Droits de l’ Animal. 

Est-ce qu'il suffit au laboureur de loger soi- 
gneusement ses graines dans le grenier? Le mo- 
ment propice venu, ne les disperse-t-il pas au 
vent pour les semer et les faire fructifier? Si, de 
votre côté, vous conservez, par devers vous, ce 
petit volume, la Déclaration deviendra-t-elle 
une réalité? Le vers du poète ne trouve-t-il pas 
ii son application? 


La foi qui n'agit point, est-ce une foi sincère? 


Enrôlez-vous donc sans tarder, Ami Lecteur, 
au nombre des « Messagers de la Déclaration 
des Droits de l'Animal » et assignez-vous pour 
Mission de diffuser et de propager notre thèse 
ans votre entourage, auprès de vos relations, 
dans le milieu où vous vivez. Ce petit livre 
N'est pas un roman, ce n’est donc pas un bibelot 
ont la tâche est de plaire par intermittences,. 
“est un outil, dont le rendement peut être aussl 
efficace dans vos propres mains que dans les 
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nôtres, et si vous savez bien me comprendre, 
votre devoir est de Île manier et de l'utiliser 
pour le plus grand soulagement de l’animalité, 
à laquelle nous voulons venir en aide. 

C'est ainsi qu'après avoir composé la deuxiè- 
me édition de la Déclaration, nous avons résolu 
de demander la collaboration de tous ceux, 
amis lecteurs, qui ont su où qui sauraient tout 
à la fois comprendre et... aimer notre mission. 

Car cette loi de vie est inexorable: les causes 
que n'inspire pas l'amour sont fragiles: elles 
reposent sur le sable. 

Mais si, dans votre cœur généreux, j'ai su 
faire vibrer un amour ardent pour notre sainte 
cause, alors n'hésitez pas, venez faire partie de 
la phalange des Messagers de la Déclaration des 
Droits de l’ Animal. Vous contribuerez, pour 
votre part, à la diffusion des idées que je dé- 
fends dans ce petit volume. Rassurez-vous tout 
de suite: il ne s'agit nullement d’adhérer à une 
Société zoophile nouvelle: les associations pro- 
tectrices sont assez nombreuses déjà et la dis- 
persion d'efforts qui en résulte nuit à la cause 
qui nous est chère. Toutes certes possèdent un 
but généreux fort louable, mais, par le fait de 
leur diversité, elles disséminent les ressources de 
temps et d'argent si précieuses à notre époque, 
et, ainsi trop souvent, elles les rendent stériles. 

L'appel que j'adresse ici à tout lecteur de la 
Déclaration à donc pour seul but de le faire 
devenir un Messager de la Déclaration des 
Droits de l’ Animal et la condition unique, mais 
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indispensable, est de faire sienne, en son esprit 
et en son cœur, la thèse défendue dans ces 
pages. Afin de marquer cette adhésion morale, 
nous ne demandons qu'une cotisation annuelle 
de principe d'un franc. Bien plus, si un « Mes- 
sager » adresse une cotisation égale au prix du 
volume, il a le droit de recevoir un exemplaire 
de la Déclaration ou, ce qui est mieux, il peut 
demander au Siège Social que l'on adresse 
l'exemplaire souscrit à la personne dont il aura 
eu soin de donner les nom et adresse. 

Ainsi, comme on Île voit, le produit exclusif 
des cotisations adressées à la Société des Messa- 
ges de la Déclaration des Droits de l'Ani- 
mal (1) est réservé à l'achat et à la diffusion du 
présent volume. C'est dire que, d’une part, Îe 
but poursuivi est dépourvu de tout caractère 
lucratif et que, d'autre part, tout Messager sait 
que le montant intégral de sa cotisation contri- 
bue directement à propager la Déclaration. Les 
frais de gestion étant très minimes, il a été déci- 
dé statutairement qu'il y serait pourvu exclusi- 
Vement au moyen des dons reçus. 

Voilà pourquoi, Ami Lecteur, je vous adresse 
ce suprême appel, en guise d’épilogue à ce petit 
volume: si cette lecture vous a véritablement 
Convaincu, — je dis véritablement, car nous ne 


(1) L'Association a été déclarée conformément à la loi 
du 1° juillet 1901 (Jowrnal Officiel de la République Fran- 
Saise du 1°° juillet 1928). Les statuts sont adressés gratui 
lement sur demande au Siège Social. Les comptes de chè- 
ques postaux portent les N°‘ suivants: Paris: 128.289; 

Tuxelles: 226.958; Genève: 4434. 
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désirons aucune adhésion de complaisance, — 
si, dis-je, dans l’ensemble, vous pensez et jugez 
comme l’Auteur de la Déclaration, alors inscri- 
vez-vous tout de suite, versez aujourd'hui mé- 
me votre obole d’un franc à l’un des comptes 
sociaux de chèques postaux: ainsi, d’une ma- 
nière concrète et effective, vous ferez vôtre 
notre programme zoophile. 

Ainsi encore vous pourrez dire: 

La Déclaration des Droits de l’ Animal cons- 
titue la Charte Animale de demain. J'en suis 
moi-même le Messager. 


FIN 
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TOUS DROITS RÉSERVÉS 


AVERTISSEMENT 


La Déclaration des Droits de l'Animal a 
our objectif primordial de démontrer que 
chaque pays du monde doit être doté désor- 
mais d’un véritable Code Animal, tout com- 
ne l'on possède un Code Civil, un Code du 
Commerce, un Code du Travail, un Code 
Forestier. 

Le présent opuscule constitue la synthèse 
des idées contenues dans cet ouvrage. C’est 
avant tout le Statut Animal que le législa- 
teur doit adopter, sans tarder, pour présider 
i toute réglementation zoophile, aussi bien 
rationale qu’internationale. Bien des détails 
restent à préciser: intentionnellement je les 
äi passés sous silence: j'ai voulu seulement 
wdifier nos desiderata, en guise d’appendice 
à la Charte Animale que, dans notre livre, 
ous avons exposée dans toute son ampleur. 
L'essentiel, en effet, ce sont les principes gé- 
éraux, ce sont les directives. 

Les lecteurs de ce Code, qui n'ont pas con- 
naissance de la Déclaration, s’étonneront 
neut-être de la hardiesse de certaines sug” 
gestions. Nous les renvoyons à notre ouvra- 
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ge (1), dont cet opuscule n’est que le corol- 
laire, mais, si besoin était de Îe répéter 
encore, nous leur dirions que notre esprit et 
notre cœur n'ont de cesse de penser et de 
sentir que la justice doit être Une, ou bien 
alors ce n’est plus la justice, ou bien alors 
il ne subsiste pour nous aucune raison de 
faire preuve de cœur avec nos semblables, 
parce qu'ils sont forts, nous dispensant de 
faire de même avec les autres êtres, parce 
qu'ils sont faibles. 

Notre Delenda Carthago est immuable: 
La Déclaration des Droits de l’'Animal, au 
xx° siècle, sera le pendant de la Déclaration 
des Droits de l'Homme, au XvVt11° siècle. 

A. G. 


(x) La Déclaration des Droits de l'Animal, franco 7 fr. 
Bibliothèque André Géraud, Chauny (Aisne). Chèques 
Postaux, Paris 57.153; Bruxelles 184.412. 


CODE ANIMAL 


DISPOSITIONS GÉNÉRALES 


ARTICLE PREMIER. — ÉEgales devant la 
joie et devant la souffrance, toutes les créa- 
tures animées naissent libres et égales en 
droit. Les distinctions sociales ne peuvent 
être fondées que sur l'utilité commune ou 
pour leur bien personnel. 

ART. 2. — Sur tous les points de ressem- 
lance entre l’homme et l'animal, l’un et 
l'autre doivent être traités sur le pied d’éga- 
lité, 

ART, 3. — Toute souffrance, infligée aux 
bêtes, doit revêtir un caractère d’absolue 
nécessité. 


I. — Des modes d’'externination 
des animaux 


ART, 4. — La tuerie d’un animal quel- 
tonque, petit ou grand, aquatique où terres- 
tre, doit s'opérer de la manière la plus rapi- 
de et la moins douloureuse possible. à 

ART, 5. — Dans les abattoirs, tout ani- 
mal, attendant la mort, doit être gardé, 
aussi Join que possible, de la salle où il doit 
ttre tué. 
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ART. 6. — Aucun animal ne doit être tué 
devant une autre bête. 


ART. 7. — Les instruments, destinés à 
abattre un animal, doivent occasionner la 
mort instantanément. 

Afin de prévenir tout abus, il est interdit 
aux particuliers, aux sociétés privées, aux 
Collectivités Publiques, de se servir d’un 
instrument de mort, autre que ceux qui 
sont reconnus officiellement par le Ministè- 
re des Animaux, comme répondant au désir 
exprimé par le présent Code dans son arti- 
cle précédent, et qui n’ont pas été estampil- 
lés par les soins du dit Ministère. 


ART. 8 — Tout poisson pêché doit être 
tué immédiatement au sortir de l’eau. 

Notamment, il est formellement défendu 
de plonger dans l’eau bouillante, écrevisses, 
homards, langoustes, ni de torturer les pois- 
sons, en les écorchant ou en les vidant, 
avant de les tuer. 


ART. O. — I] est formellement interdit 
aux parents, aux professeurs et instituteurs 
de laisser des enfants rogner les ailes des 
mouches, des papillons. des cigales, où de 
toute autre bestiole. 


ART. 10. — Il est défendu à tout chas- 
seur de laisser dans son carnier une bête 
expirante quelconque: celle-ci doit être tuée 
sur-le-champ. 
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ART. 11. — Tout piège, quel qu’il soit, est 
interdit, à l’exclusion toutefois des pièges 
pouvant servir à détruire une bête malfai- 
sante ou dangereuse. Ces derniers pièges, du 
reste, ne peuvent être installés qu'avec le con- 
cours de la police ou de la gendarmerie. 


II. — Combats d'animaux 


ART. 12. — Le présent Code interdit for- 
mellement, sur toute l’étendue du territoire, 
les combats sanguinaires d'animaux, quels 
qu'ils soient, notamment les courses de tau- 
reaux, les combats de cogs, les coursings. 


III. — Jeux cruels 


ART. 13. — Tout jeu cruel, ayant pour 
objet où pour moyen la souffrance d’un ani- 
mal, est rigoureusement interdit. 


ART. 14. — Les tirs aux pigeons sont 
défendus. 
ART. 15. — Aucune chasse à courre n’est 
permise. 
ART. 16. — Aucun cirque, national où 


étranger, ne peut s'installer sur l'étendue du 
territoire. l 
ART, 17. — Est absolument interdite 
lamputation d'un membre animal dans le 
seul but de plaire aux yeux; à titre d’exem- 
ble, la mutilation des oreilles ou de la queue, 
a cécité des pinsons sont rigoureusement 


fterdites par le présent Code. 
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IV. — Cages 
ART. 18. — Toute cage, privée ou publi- 
que, est désormais interdite. 
ART. 19. — Il est défendu à tout particu- 


lier et à toute collectivité de posséder des 
loges grillées destinées à conserver des ani- 
maux dans le seul but de les contempler. 


ART. 20. — Les jardins zoologiques sont 
en principe interdits. 
ART. 21, — Exceptionnellement, à l’oc- 


casion d’une exposition nationale, l’incarcé- 
ration d'animaux pourra être autorisée lé- 
gislativement, uniquement pour la durée as- 
signée à la manifestation mondiale. 


V. — Attelages des chiens 


ART. 22. — L’attelage des chiens est in- 
terdit dans tous les départements du terri- 
toire. 


VI. — La demeure animale 


ART. 23. — [La destruction volontaire 
d'une habitation animale, si minime qu’elle 
soit, constitue une action délictueuse, répri- 
mée par le présent Code et ce fait tombe 
sous l'application des sanctions prévues par 
la loi protectrice des animaux. 

ART. 24. — I] est interdit notamment de 
détruire volontairement des nids ou de rava- 
ger une fourmilière: cette énumération n’est 
pas limitative. 
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ART. 25. — Toute habitation animale 
doit être tenue dans des conditions saines de 
propreté et d'éclairage. Il doit en être ainsi 
de n'importe quelle demeure de bêtes, qu’il 
s'agisse de la niche d’un chien ou d’une écu- 
rie de cheval. 

ART. 26. — Un grand Comité d'Hygiène, 
dont la composition et le fonctionnement 
seront réglés par décret rendu en Conseil 
d'Etat, sera chargé de voir tout ce qui se 
passe dans les habitations animales. Tout 
manquement volontaire au bien-être élémen- 
taire des bêtes sera signalé immédiatement 
au Procureur de la République. 


VII. — Le repos des bêtes 


ART. 27. — Tout possesseur de bêtes de- 
vra ménager à ses animaux les heures néces- 
saires à leur santé et à leur bien-être. 


ART. 28. — La durée du travail quoti- 
dien ne pourra pas dépasser douze heures. 

ART. 29. — Un jour de repos hebdoma- 
daire devra être accordé à tout animal. 

ART, 30. — Un congé annuel minimum de 
quinze jours est également obligatoire. 

ART, 31. — Quand un animal sera vieux 


et hors d'emploi, le propriétaire de la bête 
ne pourra le conserver qu'à la condition ab- 
solue de ne l’utiliser à aucun travail: dans 
le cas contraire, la bête devra être abattue 
Sur-le-champ. L’Inspecteur du Ministère 


des Animaux aura tous pouvoirs pour déci- 
der cette mise à la retraite: en cas de con- 
testation, appel de sa décision pourra être 
porté devant la Commission Départementale 
prévue par le présent Code et celle-ci jugera 
souverainement, les parties ou leurs avocats 
entendus, ainsi que le Ministère Public, dans 
ses conclusions. 


VIII. — Le transport des animaux 


ART. 32. — Tout animal, transporté, soit 
par un particulier, soit par une Compagnie, 
devra être amené à son lieu de destination 
sans souffrance aucune. 

ART 33. — Îl est spécialement interdit 
d'entasser des poules dans les cages et des 
bestiaux dans les chemins de fer, dans des 
conditions telles que ces animaux soient pri- 
vés de tout mouvement. 

ART. 34. — Les volailles et les lapins ne 
doivent pas être transportés sur les marchés 
dans des sacs ou dans tout autre réceptacle 
où l'animal souffre du manque de ventila- 
tion. 

ART. 35. — Dans un an à partir du jour 
de la promulgation du présent Code, les 
Compagnies de Chemins de Fer devront uti- 
liser des wagons spécialement aménagés 
avec râteliers et abreuvoirs pour le trans- 
port des bestiaux. : 

ART. 36. — Les ustensiles servant à 
transporter les volailles et les lapins dans 


les chemins de fer devront consister en des 
paniers à claire-voie, possédant une hauteur 
suffisante pour que les bêtes puissent se te- 
nir debout: ils devront en outre être munis 
d'abreuvoirs, propres et pourvus d’eau. 


IX. — Vivisection 


ART. 37. — La vivisection est absolument 
interdite, pour quelque motif que ce soit. 


X. — La guerre 


ART. 38. — Les souffrances physiques de 
l'animal, étant du même ordre que celles de 
l'homme, il est admis en principe par la loi, 
que nos efforts à l'égard de l’un ou de l’au- 
tre doivent être aussi du même ordre sur les 
champs de bataille. 

ART, 39. — Pour accomplir sa mission, 
a Croix-Violette possède légalement les 
mêmes prérogatives que la Croix-Rouge. 

ART, 40. — L'agonie des chevaux blessés 
est absolument interdite. 


XI. — Les chevaux de mine 


ART. 41. — Le cheval ne doit pas consti- 
tuer un outil dans le matériel du travail des 
mines. ; 

ART. 42. — Les chevaux ne devront Ja- 
Mais être employés au delà de huit mois 4 
des travaux souterrains. 


ART. 43. — Des Commissaires de l'Etat, 
absolument indépendants des Compagnies, 
relevant directement du Ministère des Ani- 
maux, devront inspecter régulièrement les 
mines au point de vue du travail animal. 

ART, 44. — Partout où la transformation 
est possible, la traction mécanique doit être 
substituée à la traction animale. 

ART. 45. — Les pieds des animaux doi- 
vent être munis de sabots spéciaux contre la 
pourriture inhérente à leurs conditions de 
travail. 

ART. 46. — Des écuries doivent être amé- 
nagées au fond des puits, avec le confort 
indispensable au bien-être des bêtes sous le 
triple rapport de l’espace, de la propreté et 
de l'éclairage. 

ART. 47. — Sur tous les points de ressem- 
blance entre les chevaux et les ouvriers, les 
uns et les autres doivent être traités sur un 
pied identique, notamment en ce qui concerne 
les précautions contre les passages souter- 
rains difficiles, la périodicité et la fréquence 
des remontées au jour. 


XII — Education 


ART. 48. — Tout programme d’enseigne- 
ment primaire, secondaire ou supérieur, doit 
prévoir une branche spéciale et approfondie, 
destinée à mettre en lumière les principes de 
bonté et de justice à l'égard des animaux. 


ART. 49. — Le dit programme doit viser 
deux objectifs: 
l’un, purement négatif, consiste à écarter 
de la mentalité de l’enfant tout obstacle au 
développement généreux de ses instincts: 
l'autre, tout à fait positif, prévoit un en- 
semble de moyens concrets, destinés à incul- 
quer les idées de justice animale dans les 
jeunes cerveaux. 

ART. 50. — Toute tuerie d'animaux, en 
présence d'enfants au-dessous de seize ans, 
est absolument interdite. 

ART, 51. — Tout spectacle de souffrance 
animale, par l'image cinématographique ou 
autre, est absolument prohibé, quel que soit 
l'âge des assistants. 

ART. 52. — [En dehors même des matières 
du programme spécial d'enseignement z00- 
phile, il est prescrit aux maîtres et aux pro- 
lesseurs d’imprégner leurs cours et leurs 
explications aux élèves d’un accent de bonté 
et de générosité pour toutes les créatures 
animées. En d’autres termes, ils doivent sai- 
sir toutes les occasions favorables pour pro- 
ner la venue d’une ère nouvelle de Justice 
bour tous, dont avaient été exclues pendant 
de trop longs millénaires deux catégories 
importantes de créatures animées: les escla- 


ves et les animaux. tr 
ART. 53. — Des Concours Généraux de 


Bonté auront lieu chaque année entre les 
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élèves des deux sexes, dans toutes les écoles 
et dans tous les collèges: ils auront lieu à 
identité de classes et à identité d’enseigne- 
ment. Un règlement d'administration publi- 
que fixera les détails et les modalités de ces 
concours. 

ART. 54. — Chaque école ou collège devra 
posséder une ligue de bonté, de manière à 
stimuler l’activité généreuse de ses membres. 

ART. 55. — Le premier dimanche de juin, 
est instituée la fête nationale des plantes: 
des conférences seront faites ce jour-là pour 
apprendre aux enfants une meilleure con- 
naissance des arbres et des arbustes, leur 
utilité pour les oiseaux, l'ombrage, la fertilité 
du sol, l'hygiène de l'air, l’utilisation de leurs 
fruits: la conclusion à dégager de ces cau- 
series sera, avant tout, le respect des plantes. 

ART. 56. — Le dernier dimanche de no- 
vembre, est instituée la Fête Nationale des 
Animaux; elle doit être entièrement consa- 
a à la célébration des qualités de l’Ani- 
mal. 


XIII. — Déchéance de la puissance 
sur les animaux 


ART. 57. — Le propriétaire d’une bête 
qui lui aura infligé de mauvais traitements 
et qui aura récidivé deux fois sera privé de 
tous droits à l'avenir de posséder un animal 
quelconque, outre les peines correctionnelles 
prévues par le présent Code. 


XIV. — Ministère des Animaux 


ART. 58 — Il est créé un Ministère des 
Animaux dont la tâche est de veiller tout 
particulièrement à l'application des disposi- 
tions législatives en faveur des bêtes. 

ART. 59. — Ce Ministère a pour mission 
également de veiller aux insuffisances de la 
législation zoophile, de parer à tous les be- 
soins des animaux, de proposer au Parlement 
National où à la Société des Nations, les 
dispositions législatives, de nature à amélio- 
rer le sort des bêtes. 


XV. — Compétence Judiciaire 


Arr. 60. — Tous les délits prévus par la 
présente loi relèvent exclusivement des tri- 
bunaux correctionnels. 

ART. 61. — Toute infraction au présent 
Code est punie, la première fois, d’une amen- 
de de mille à cinq mille francs, la deuxième 
lois, d’une amende de cinq mille à cinquante 
mille francs, la troisième fois, d'une peine 
de prison pouvant aller d’un mois à cinq 
ans. Aux infractions suivantes, la peine de 
Prison pourra aller jusqu’à dix ans: en our 
ire, ipso facto, le propriétaire de la bête sera 
privé de tout droit de posséder un animal 
quelconque. ; 

ART. 62. — Dans tous les cas où une in- 
fraction au Code Animal présentera des cir- 
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constances aggravantes, pleins pouvoirs sont 
donnés au Tribunal pour prononcer la peine 
d'emprisonnement pouvant aller jusqu’à trois 
ans, en cas de première infraction, jusqu’à 
cinq ans .en cas de deuxième infraction, jus- 
qu'à dix ans, en cas de troisième. La priva- 
tion du droit de posséder un animal quel- 
conque peut être également ordonnée, dès la 
première infraction, si elle revêt des circons- 
tances ageravantes. 

ART. 63. — Une Commission Départe- 
mentale, composée de trois membres nommés 
directement par le Ministère des Animaux, 
a pour mission de juger tous différends pou- 
vant s'élever au sujet des bêtes, notamment 
au point de vue de à mise à la retraite, des 
conditions de confoi. des demeures animales. 
Cette Commission revêt un caractère pure- 
ment administratif: elle tranche toutes les 
questions relatives aux animaux, mais elle 
n’a aucun pouvoir répressif, celui-ci appar- 
tenant exclusivement aux Tribunaux Correc- 
tionnels. 


FIN 


